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. V IN G E N U, ' 

HISTOIRE VERITABLE* 

Tirée des manufcrïîs du père QuefneL 

CHAPITRE PREMIER. 

Comment U prieur de Notre-Dame delà Montagne 
et madanoifellefafœur remontrèrent un bwron. 

L/N jotir Saint Dunjian, irlandais de nation et 
faim de profeffion , partit d'Irlande fur une petite 
montagne qui vogua vers les côte» de France , et 
arriva par cette voiture à la baie de Saint»Maio. 
Quand il fut à bord , il donna la bénédiction à fa 
montagne , qui lui fie de profondes révérences » 
et s'en retourna en Irlande par le même chemin 
qu'elle était venue. 

Dunjian fonda un petit prieuré dans ces quar* 
tiers-là , et lui donna le nom de prieuré de la Mon* 
tagne , qu'il porte encore, comme un chacun fait* 

En Tannée 1 689, ^ i ç juillet au foir, l'abbé de 
Kerkabon , prieur de Notre-Dame de la Montagne, 
Ce promenait fur le bord de la mer avec mademol» 
felîe de Kerkabon fa fœur pour prendre le frais* 
Le prieur déjà un peu fur l'âge était un très* 
bon eccléuaftique , aimé de fes voifins, après 
Tavoir été autrefois de fes voifines» Ce qui lui avait 
donné fur-tout une grande confideration , . ç'sft 

A t 
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qu'il était le feul bénéficier du pays qu'on ne 
fût pas obligé de porter dans fon lie. quand il 
«vait foupé avec fes confrères. Il favaitaffez hon- 
nêtement de théologie ; et quand il était las de 
lire S* Augujiin , ]1 s'amufait avec Rabelais $ aufli 
tout le monde difait du bien de lui . 

IVÎademoifelle de Kevkabon , qui n'avait jamais. 
été marié, quoiqu'elle eût grande envie de l'être, 
confervait de la fraîcheur à l'âge de quarante-cinq 
ans ; fon caractère était bon et fenftble ; elle 
aimait le plaifir et était dévote. 

Le prieur difait à fa fœur en regardant la mer : 
Hélas ! c'eftici que s'embarquVnotre pauvre frère 
avec notre chère bellefoèur madame de Kerkabon 
fe femme fur la frégate YbirondcBe en 1669 , pour 
aller fervir en Canada. S'il n'avait pas été tué , 
nous pourrions efpérer de le revoir encore. 

Croyez, vous , difait mademoifelle de Kerkabon 9 
que notre belle- fœur ait été mangée par les Troquois 
comme on nous l'a dit ? Il eft certain que'fi elle 
n'avait pas été mangée, elle ferait revenue au pays. 
Je la pleurerai toute ma vie ; c'était une femme 
charmante ; et notre frère , qui avait beaucoup 
d'efprit , aurait fait affurément une grande fortune* 

Comme ils s'attendriflaient l'un et l'autre à ce 
fouvenir , ils' virent entrer dans la baie de Rence 
un petit bâtiment qui arrivait avec la marée ; 
c'était dès anglais qui venaient vendre quelques 
denrées de leur pays. Ils fautèrent à terre fans 
regarder monfieur le prieur ni mademoifelle fa 
fœur, qui fut très -choquée du peu d'attention 
qu'on avait pour elle. 
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Il n'en fut pas de même d'un jeune homme 
très-bien fait , qui s'élanqa d'un faut par-deffgs 
la tête de fes compagnons , et fe trouva vis-à-vis 
mademoifclle. 11 lui fit un figne de tête , n'étant 
pas dans l'ufage de faire la révérence. Sa figure 
«et fon ajuftement attirèrent les regards du frère 
et de la fœur. Il était nu- tête, et nu-jambes, 
Jes pieds chauffés de petites fandaies , le phef 
orné de longs cheveux en trèfles , un petit pour- 
point qui ferrait une. taille fine et dégagée ; l'air 
martial et doux. Il tenait dans fa main une petite 
bouteille d'eau des Barbades , et dans l'autre 
une efpèce de bourfe dans laquelle était un 
gobelet et de très-bon bifcuit de mer. Il parlait 
français fort intelligiblement. Il prêtent* de fon 
eau des Barbades à mademoifeile de Kerkabou 
et à monfieur fon frère ; il en but avec eux : 
il leur en fît reboirc encore , et tout cela d'un air 
fi fimple et fi naturel que le frère et la fœur en 
furent charmés. Ils lui offrirent leurs fer vices, 
en lui demandant qui il était et où il allait. Le 
jeune homme leur répondit qu'il n'en favait rien » 
qu'il était curieux , qu'il avait voulu voir comment 
les côtes de France étaient faites , qu'il était venu , 
et allait s'en retourner. 

Monfieur le prieur jugeant à fon accent qu'il 
n'était pas anglais, prit la liberté de lui demander 
de quel pays il était. Jetais huron, lui répondit 
le jeune homme. 

M ade moire lie de Kerkabott, étonnée et enchan- 
tée de voir un huron qui lui avait tait des politeffes, 
pria le jeune homme à fouper; il ne fe fit pas 
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prier deux fois , et tous trois allèrent de corn* 
pagnie au prieuré de Notre-Dame de la Montagne. 

La courte et ronde de moi fc lie le regardait de 
tous fes petits yeux , et dirait de temps en temps 
au prieur : Ce grand garçon-là a un teint de lis et 
de rofe î qu'il a une belle peau pour un huron ! 
Vous avez raifon , ma fœur , difàit le prieur. EHe 
fefait cent queftions coup fur coup , et le voya- 
geur répondait toujours fort jufte. 

Le. bruit fe répandit bientôt qu'il y avait un 
huron au prieuré, La bonne compagnie du canton 
s'empreffa d'y venir fouper* L'abbé de 5* Tvts y 
vint avec mademoiselle fa fœur , jeune baffe- 
brette , fort jolie et très- bien élevée, -le bailli , 
le receveur des tailles et leurs femmes furent du 
fouper. On plaça l'étranger entre mademoifelle 
de Kerkabon et mademoifelle de S 1 Tves. Tout 
le monde le regardait avec admiration; tout 
le monde lui parlait et l'interrogeait à la fois ; le 
huron ne s'en émouvait pas. Il femblait qu'il eût 
pris pour fa devife celle de milord Bolingbroke : 
nibil admirari. Mais à la fin , excédé de tant de 
bruit , il leur dit avec affez de douceur , mais avec 
un peu de fermeté : Meilleurs , dans mon pays 
on parle l'un après l'autre \ comment voulez, vous 
que je vous réponde quand vous m'empêchez de 
vous entendre ? La raifon fait toujours rentrer les 
hommes en eux-mêmes pour quelques momens. 
Il fe fit un grand filence. Monfieur le bailli , qui 
Vemparait toujours des étrangers dans quelque 
maifon qu'il fe trouvât 9 et qui était le plus grand 
queftionneur de la province , lui dit en ouvrant 
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la bouche xf un demt-jfied : Mcmfieur , comment 
'vous nommez-vous? On m'a toujours appelé 
V Ingénu , reprit le huron , et on m'a confirmé ce 
nom en Angleterre 5 parce que je dis toujours 
naïvement ce que je penfe , oomme je fois tout 
ce que je veux. 

Comment étant né huron avez vous pu , Mon* 
fieur , venir en Angleterre? C'eft- qu'on m'y a 
mené ; j'ai été fait dans un combat prifonnier par 
les Anglais , après m'étre bien défendu ; et les An- 
glais qui aiment la bravoure , parce qu'ils font 
braves et qu'ils font auffi honnêtes que nous , 
«n'ayant propofé de me rendre à mes paréos oto de 
venir en Angleterre , f acceptai, le dernier parti , 
parce que de mon naturel j'aime paffionnément 
à voir du pays. 

Mais, Monfieur, dit le bailli avec fon ton ira- 
pofant, «omirent qvez- vous pu abandonner ainft 
père et mère? Ceft que je n'ai jamais connu ni 
père ni mère j dit l'étranger. La compagnie s'at- 
tendrit, et tout le monde répétait, ni père, ni 
mère ! Nous lui en fervirons , dit ia maîtreffe de 
la maifon à fon frère le prieur : que ce monfieur 
le huron ett tntéreftant ! L'Ingénu la remercia 
avec une cordialité noble et fière , et lui fit com- 
prendre qu'il n'avait befom de rien. 

Je m'aperçois, monfieur Y Ingénu* dit le grave 
barfH , que vous parlez mieux français qu'il n'ap- 
partient à un huron. Un français , dît-il , que nous 
avions pris dans ma grande jeuneffè en Huronie, 
et pour qui je conçus beaucoup d'amitié, m'enfei- 
gna fa langue ; j'apprends très-vice ce que je veux 
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apprendre. J'ai trouvé «arrivant à Plimouth'im 
de vos français réfugiés que vous appelez hugue- 
nots , je ne fais pourquoi,* il m'a fait faire quel- 
ques progrès dans. la çonnaiflance de votre langue ; 
et dès que j'ai >pu «^'exprimer intelligiblement i, 
je fuis venu voir votre pays, parce que i'aime affez 
les Français' quand ils ne fontpas ttop dequeftians. 

L'abbé de S £ Tves? maigre ce petit, avertifle- 
ment , lui demanda laquelle des trois langues loi 
plaifait davantage , la hurone 9 i'anglaife ou la 
françaife ? La hurone font contredit, répondit 
Y Ingénu. Eft il poffible', s'écria mademoifetie de 
Ktrkabon? j'avais; toujours cru Çuçl le français 
était la plus belle de toutes, ks langues après le 
bas-breton. ... 

Alors ce fut à qui demanderait à Y Ingénu corn* 
ment on difaû en huron du tabac ? et il répondait 
tay& ; comment on difait manger ? et il répondait 
effenten. Mademoiselle de Ktrkabon voulut ab- 
solument favoir comment on difak faire Tamour, 
Il lui répondit trovander , (a^ tt foutint, non 
fans apparence de raifon , que ees mots^là valaient 
bien les mots français et anglais qui leur corref. 
pondaient. Trovander parut très-joli à tous les 
convives. 

M. le prieur qui avait dans fa bibliothèque la 
grammaire hurone dont le révérend père* Sagar 
Tbcodat récollet , fameux nrifÇonnatre , lui avait 
fait préfent i fbrtit de table un moment pour l'aller 
consulter. II revint tout haletant de tendreffe et 
de joie; il reconnut Y Ingénu pour un vrai huron» 

ta) Tons ces noms fonf en effet hurons.' 



On difpufca un peu fur la multiplicité des langues -, 
et on convint que fans l'aventure de la tour de 
Babel toute la terre aurait parlé français. 

• L'interrogent bailli , qui jufque-là s'était défias 
un peu du perfonaage , connue pour lui un profond 
refpect; il lui pari* avecplwd* civilité qu'aupar- 
avant , 4e .quoi V Ingénu ne s'aper qut pas. 

Mademoifelle de S 1 Tves était fort curieufe de 
Avoir comment on fefak l'amour au pays des 
iiurons. £n fefant de belles actions , répondit-il, 
pour plaire aux perfonnes qui vous reflemblenu 
Tou* les copvives applaudirent avec étonnenjent* 
Mademoifelle de & Tves rougit et fut^fort aife, 
Hlademoifelle $&Jicrk$bon, rougit aufli, raajs elle 
n'était pas fi aife ; elle fut un peu piquée que la 
galanterie ne s'adreffât pas à elle , mais elle était 
fi bonne perfonne que fôn affection pour le hurotfl 
n'en fut point du tout altéréç. Elle lui demanda f 
avec beaucoup de bonté, combien jl avait eu de 
maitrefles en Huronie ? Je n'en ai jamais eu qu'ifc 
ne , dit X Ingénu ; c était mademoifelle Abacaba % 
la bonne amie de nia cbère nourrice ; les joncs 
ne font pas plus droits , l'hermine n'eft pas plus 
blanche , les moutons font moins doux , les aigles 
moins fiers , et lqs cerfs ne font pas fi légers qu$ 
l'était Abacafrq. Elle pourfuivait un jour un lièvre 
dans notre voifinage, environ à cinquante lieues 
de notre .habitation : un algonquin mal çlevé y qui 
habitait cent lieues plus loin, vint lui pcefcdre forç 
lièvre ; je le fus , j'y courus , je terrafiai l'algon- 
quin d'un coup de maflue, je l'amenai aux 
pieds de ma n^itrefle pieds et points liés. Les 
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parens SAbataba voulurent le taanger , mais jfe 
n'eus jamais de goût pour ces fortes de feftina ^ 
je lui rendis fa liberté, j'en fis un ami. Abacaba 
fut fi touchée de mon procédé qu'elle me préféra 
à tous fesamaUt, Elle m'aimerait encore fi elle 
n'avait pas été mangée par un ours : j'ai puni 
l'ours, j'ai porté long temps fa peau, mais cela 
ne m'a pas confolé. 

Mademoiselle de S* Yves à ce récit fentait un 
pWir fecret d'apprendre que Y Ingénu n'avait en 
qu'une maitrefle , et qu A bacaba n'était plus ; 
•inais elle ne démêlait pas la caufe de fon phrrfir. 
Tout le reonde fixait les yeux fur V Ingénu ,- on 
le lotait beaucoup d'avoir empêché fes camarades 
de manger un algonquin. 

L'impitoyable bailli, qui ne pouvait réprimer 
fa fureur de queftionner , pouffa enfin la curiofné 
pfqu'à s'informer de quelle religion était M. le 
huron? s'il avait choifi la religion anglicane, ou 
la gallicane , ou la huguenote ? Je fuis de ma 
religion , dit-il , comme vous de la vôtre. Hélas ! 
s'écria la Kerkabon, je vois bien que ces malheu- 
reux Anglais n'ont pas feulement fongé à le 
baptifer. Hé, mon Dieu, difatt mademoifelle de 
St Yves % comment fe peut-il quêtes rîurons ne 
foient pas catholiques? eft.ee que les révérends 
pères jéfuites ne les ont pas tues convertis? L'/*f- 
ginu l'afîura que dans fon pays on ne convertie, 
fait perfonne ; que jamais un vrai huron n'avait 
changé d'opinion , et que même il n'y avait point 
dans fa langue de terme qui fignifiât inconftance. 
Ces derniersjnots plurent extrêmement à made- 
moifelle de & Yves. 
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Noos le baptîferons , nous le baptîferons, dirait 
la Knkabon à M. le prieur ; tous en aurez l'hon- 
neur , mon cher frère , je veux absolument être fil 
marraine ; M. "Tabbé de S 1 Tves le préfentera far 
les fonts : ce fera une cérémonie bien brillante* 
il en fera parlé dans toute la batife- Bretagne,, et 
•cela nous fera un honneur infini. Toute la com- 
pagnie feconda la maitreffe de la matfon ; tous 
les convives criaient : Nous le baptîferons. V In- 
génu répondit qu'en Angleterre on laifiàit vivre 
les gens à leur fantaifie. Il témoigna que iapropo» 
fition ne lui plaifait point du tout \ et que La loi 
des Hurons valait pour le moins la loi des bas» 
Bretons; enfin il dit qu'il partait le Jcndemaiik 
On acheva de vider fa bouteille d-ca» des Barba* 
des* et chacun s'alla coucher. 

Quand on eut reconduit ¥ Ingénu dans fa cham- 
bre, madeaoifelle de Kerkaban et fon amie ma. 
demoifelle de S* Yves ne purent fe tenir de regar* 
der pat le trou d'une large ferrure pour voir com- 
ment dormait un Hixroa. Elles virent qu'il avait 
étendu la couverture du lit fur k plancher , et 
qu'il repofait dans la plus belle attitude dû monde» 

CHAPITRE IL 

Le bw*n nommé V Ingénu reconnu défis parent*. 

h' ingénu, Mon fa coutume , s'éveiflrsveé te 
ibleil au chant du coq f qu'oit appelle en Angle- 
terre e t e» Huronie la trompette du jour. Il n'était 
pas comme 1? bonne compagnie qui languit dans 
unlitoifcux jufqu'àcequelefoleilakfaitiamo^i 
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de foi? tour , qui ne peut ni dormir ni fe hfter , 
qui perd tant d'heures précieufes dans cet état 
mitoyen entre la vie et la mort , et qui fe plaint 
encore que la vie eft trop courte. 
. Il avait déjà fait deux ou trois lieues , il avait 
tué trente pièce» de gibier à balle feule, lorfqu'en 
rentrant il trouva monfieur le prieur de Notre- 
Dame de la Montagne et fa difcrète fœur , fe 
.promenant en bonnet de nuit dans leur jardin. 
Il leur piéfenta toute fa chafle , et en tirant de 
fa chemife une efpèce de petit talifman qu'il 
portait toujours à fon cou , il les pria de l'accep- 
ter en reconnaitfance de leur bonne réception •, 
c'en ce que j'ai de plus précieux , leur dit-il ; on 
m'a aflliré que je ferais toujours heureux tant que 
je porterais ce petit brimborion fur moi, et je vous 
le donne afin que vous foyez toujours heureux. 

Le prieur et mademoiselle fou rirent avec atten- 
driflementde la naïveté de V Ingénu. Ce préfent 
conGftait en deux petits portraits aflez mal faits, 
attachés enfemble avec une courroie fort gratte. 

Mari émoi (elle de Kcrkabon lui demanda s'il y 
avait des peintres en Hutonie? Non, dit l'Ingénu, 
cette rareté vient de ma nourrice; fon mari l'avait 
eue par conquête en dépouillant quelques français 
du Canada qui nous avaient fait la guerre; e'eft 
tout ce que j'en ai fu. 

- Le prieur regardait attentivement ces portiâits; 
il changea de couleur , il s'émut , fes mains trem- 
blèrent ; Par Notre - Dame de la Montagne , 
s'écria-t-il , je crois que voilà le vifage de mon 
frère te capitaine et de (a femme. Màdemoifelle , 
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après les avoir confidéres avec la même émotion; 
en jugea de même. Tous daux- étaient fdiGs d'é- 
tonneuient et d'une joie mêlée de douleur , tous 
deux«'attendriflaient , tous deux pleuraient - y leur 
dœuf palpita t, ils pouvaient des cris ^ ils ^ar- 
rachaient les portraits , chacun d'eux les prenait 
et les rendait vingt fois en une féconde ;- ils dé- 
voraient des yeux les portraits et le huron: ils 
lui demandaient l'un après l'autre, et tous deux 
à la fois , en quel lieu , en quel temps , comment 
ces miniatures étaient tombées entre les mains de 
fa nourrice; ils rapprochaient, ils comptaient les 
temps depuis* le départ du capitaine ; ils fe fou- 
venaient d'avoir eu nouvelle qu'il avait été jufc 
qu'au pays des Hurons , et que depuis ce tempa f 
ils n'en avaient jamais entendu parler» 

L'Ingénu leur avait dit qu'il n'avait connu ni 
père ni mère. Le prieur, qui était homme de 
fens, remarqua que l'Ingénu avait un peu de 
barbe; il favait très- bien que les Hurons n'en 
ont point. Son menton eft cotonné , il eft donc 
fils d'un homme d'Europe. Mon frère et ma belle* 
fceur ne parurent plus après l'expédition contre 
les Hurons en 1 6tf 9. Mon neveu devait alors être 
à la mamelle; la nourrioe hurone lui a feu vêla 
vie et lui a fervi de mère. Enfin après cent quel! 
tions et cent répenfes ; le prieur et fa foeur con-; 
durent que le huron était leur propre neveu. Il» 
Fembrarïaient en verfant des larmes , et V Ingénu) 
riait, ne pouvant s'imaginer qu'un Huron fût 
neveu d'un prieur bas-breton. 

Toute la compagnie defoendit; M. de S* Tvcz, 
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qui était grand phyfionomifte, compara les deux 
portraits avec le vifage dé V Ingénu l il fit très- 
habilement remarquer qu'il avait les yeux de fa 
mère , le front et le nez de feu monfieur le capi- 
taine de Iierkabox, et des joues qui tenaient de 
ft)n et de l'autre. 

. Mademoifelle de S* Tvts, qui n'avait jamais 
vu le père ni la mère , affura que V Ingénu leur 
reffcmblait parfaitement Ils admiraient tous la 
Providence et l'enchaînement des é vent mens de 
ce monde. Enfin , on était fi perfuadé, fi con- 
vaincu de la naiffance de l'Ingénu, qu'il confentit 
lui-même à être neveu de monfieur le prieur , en 
difant qu'il aimait autant l'avoir pour fon oncle 
qti'un autre. 

On alla rendre grâce à dieu dans l'églife de 
Notre - Dame de la Montagne , tandis que le 
huron d'un air indifférent s'amu&it à boire dan* 
la maifon. 

Les anglais qui l'avaient amené, et qui étaient 
prêts à mettre à le voile , vinrent lui dire qu'il 
était temps de partir. Apparemment , leur dit-il v 
que vous n'avez pas retrouvé vos oncles et vos 
tantes , je refte ici, retournez à Plimouth, je 
tous donne toutes mes hardes, je n'ai plus befotn 
de rien au monde , puifque je fuis le neveu d'un 
prieur. Les anglais mirent à la voile , en fe fou* 
ciant fort peu que Y Ingénu eût des parens ou non 
en baffe- Bretagne. 

Après que l'oncle , la tante et la compagnie 
eurent chanté le Te Dtum , ap'ès que le bailli 
eut. encore accablé Y Ingénu de queftions , après 
cu'oneut épuifé tout ce que l'étonnement, la 



joie , la tendrefle peuvent faire dire, le prieur de 
la Montagne et l'abbé de S 1 Tues conclurent à 
faire baptifer V Ingénu au plus vite. Mais il n'e*, 
était pas d'un grajid huron de vingt-deux ans 
comme, d'un enfant qu'on régénère fans qu'il en 
fâche rien, Il fallait l'k$ruirç, et cela paraiflait 
difficile; car l'abbé de £* Iws fuppofait qu'un 
homme qui n'était pas né en France , n'avait pas. 
le fens commun. 

Le prieur fitobferver à la compagnie, que fi en: 
effet M. l'Ingénu fon neveu n'avait pas eu le bon* 
hjeiir de naître «h baffe- Bretagne, il n'en avait pas 
moins d'elpffit ; qu'on en pouvait juger par toutes 
fes réponfes - 9 et que furemenj la nature l'avait 
beaucoup farôrifé, tant. du côté paternel que du 
maternel. 

On lui demanda d'abo-d s'il avait jamais lu 
quelque livre ? il dit qu'il avait lu Rabelais tra- 
duit en anglais, et quelques morceaux de Sbakef* 
peare qu'il favait par cœur ; qu'il avait trouvé ces. 
livres chez le capitaine du vaifTeau qui l'avait 
amené de A' Amérique à Plimouth, et qu'il en 
était fort content. Le bailli ne manqua pas de 
l'interroger fur ces livres. Je vous avoue , dit 
Y Ingénu , que j'ai cru en deviner quelque chofe> 
et que je n'ai pas- entendu le tefte. 

L'abbé de S* Tves à ce difcpurs fit réflexion que 
c'était ainfi que lui-même avait toujours la 7 ct 
que la plupart des hommes ne liaient guère 
autrement. Vous avez fans doute lu la Bible ? 
dit-il au huron. Point du tout, monfieur l'abbé ; 
elle n'était pas parmi les livres de mon capitaine ; 
je n'en ai jamais entendu parler. Voilà comme 
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fbnt ces maudite Anglais, criait mademoifelle de 
Kerkabon $ ils feront plus de cas d'une pièce de 
Sbakefpcare 9 d'un plumpudding et d'une bou- 
teille de Rum que du Pentateuque. Auffi n'ont- 
ils jamais converti perfonne en Amérique. Certai- 
nement ils font maudits de dieu * et nous leur 
prendrons la Jamaïque et la Virginie avant qu'il 
foit peu de temps. 

Quoi qu'il en foit, on fit venir le plus habile 
tailleur de Saint-Malo pour habiller V Ingénu de 
pied en cap. La compagnie fe fépara ; le bailli 
alla faire fes queftions ailleurs. Mademoifelle de 
S* Tvei en partant fe retourna pludeuts fois pour 
regarder V Ingénu , et il lui fit des révérences 
plus profondes qu'il n'en avait jamais fait à 
perfonne en fa vie. 

Le bailli avant de prendre congé pfréfenta à 
mademoifelle de S' Yves un grand nigaud -de fils 
qui fortait du collège ; mais à peine le regardait- 
elle , tant elle était occupée de la politeffe do 
huron. 

CHAPITRE III. 



Le huron nomme t Ingénu converti» 



M, 



Lonsieur le prieur voyant qu'il était un peu 
fer l'âge, et que dieu lui envoyait un neveu 
pour fa confolation , fe mit en tête qu'il pourrait 
lui réfigner fon bénéfice s'il réufliffiait à te bapti- 
fer et à le faire entrer dans les ordres. 

V Ingénu avait une mémoire excellente. La 
fermeté des organes de baffe-Bretagne 3 fortifiée 
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par le climat du Canada , avait rendu fa têtefi 
vîgoureufe, que quand on frappait deflus, à peine 
le fentaitii ; et quand on gravait dedans , rien ne 
s'effaqait ; ii n'avait jamais rien oublié. Sa con- 
ception était d'autant plus vive et plus nette, que 
fon enfance n'ayant point été chargée des inuti- 
lités et des fottifes qui accablent la xôtre, les 
chofes entraient dans fa cervelle fans nuage. Le 
prieur réfolut enfin de lui- faire lire le nouveau 
.teftament. V Ingénu le dévora avec beaucoup de * 
plaifir; mais ne fâchant ni dans quel temps Ai 
dans quel pays toutes les aventures rapportées 
dans ce livre- étaient arrivées , il ne douta point 
que le lieu de la fcène ne fut en* baffe- Bretagne*; 
et il jura qu'il couperait le nez et les oreilles à 
Caïpbe et à Pilote , û jamais il rencontrait ces 
marauds - là. 

Son oncle, charmé dé ces bonnes difpôfit;ong, 
le mit au fait en peu de temps ; il loua fon zèle , 
mais il lui apprit que ce zèle était irrutiie, attendu 
que ces gens-là étaient morts iP y avait environ 
feize cents quatre-vingt-dix armées. V Ingénu 
£it bientôt prefque tout le h vre par cœur. Il prow 
pofait quelquefois des difficultés quimettaient le 
prieur fort en peine. 11 était obligé fouvent de 
confulter l'abbé de S' Ives , qui , ne fâchant que 
répondre , fit venir un jéfuite bas - breton pour 
achever la converfion du huron. 

Enfin la grâce opéra ; F Ingénu promît de le 
faire chrétien ; il ne douta pas qu'il ne dût corn- 
mencer par être circoncis ; car, difait-il , je ne 
vois pas dans le livre qu'on m'a frit lire , un feul 

T. 65. Romans. T. IL U 
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perfonnage qui ne Tait été ; il cft donc évident que 
je rlpis faire le facrifice de mon prépuce ; le plu- 
tôt c'eft le mieux. Il ne délibéra point. Il envoya 
chercher le chirurgien du village , et le pria de lui 
faire l'opération, comptant réjouir infiniment ma- 
demoifeile de Kerkabon et toute la compagnie , 
quand une fois la chofe ferait faite. Lefrater, qui 
n'avait point encore fait cette opération , en avertit 
la famille qui jeta les hauts cris. La bonne Kerka- 
bon trembla que fon neveu , qui paraiflatt réfblu 
et expéditif, ne fe fit lui-même l'opération très- 
mal adroitement , et qu'il n'en réfultât de triftes 
effets , auxquels les dames s'intéreflent toujours 
par bonté d'ame» 

Le prieur'redreffa les idées du huron ; 3 lui 
remontra que la circoncifion n'était plus de mode, 
que le baptême était beaucoup plus doux et plus 
falutaire, que la loi de grâce n'était pas comme 
la loi de rigueur. V Ingénu qui avait beaucoup de 
bon fens et de droiture difputa, mais reconnut 
fon erreur , ce qui eft affez rare en Europe aux 
gens qui difputent; enfin il promit de fe faire 
baptifer quand on voudrait. 

Il fallait auparavant fe confeffer ; et c*étaît-Ià 
le plus difficile. V ingénu avait toujours en poche 
le livre que fon oncle lui avait donné. Il n'y trou- 
vaitpas qu'un feul apôtre fe fût confefTé, et cela 
le rendait très-rétif. Le prieurlui ferma la bouche 
en lui montrant dans l'épître de S 1 Jacques le mû 
mur ces mots qui font tant de peine aux héréti- 
ques : Confijfcz vos piebés^ ies uns aux autres. 
Le huron fe tut» et fe confeffa à un récollet. 
Quand il eut fini , il tira le récollet du confeffion- 
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nal , et f ai fi fiant fon homme d'un bras vigoureux 
il fe mit à fa place , et le Ht mettre à genoux 
devant lui; allons, mon ami, ri eft dit, c&nfcffez 
vous les uns aux autres; je t'ai conté mes péc-hés, 
tu ne. fortiras pas d'ici que ta ne m'aies conté les 
tien*. .En parlant ainfi à appuyait Ton large genou 
contre la poitrine de fo6 adverfe partie. , Le récollet 
pouffe des hurlemens qui font retentir l'égKfe. On 
accourt au bruit, on voit te catéchumène qui 
gourmait le moine au nom de & Jaques le mineur. 
La joie de baptifer un bas-breton huron et anglais 
était fi. grande -qu'on paffa par deffùs ces .fmgulà- 
ihés. Il y eut même beaucoup- de théologiens qjtii 
penfèrent que la confeffion n'était pas néceffaire, 
puifque le baptême tenait lieu dé tout. 

On prit jour avecl'évéquedeSaint-Malo, qui, 
flatté comme on le peut croire de baptifer un Hu- 
ron, arriva dans un pompeux équipage fuivi de 
fon clergé. Mademcrifelle de &>Tves en béniffant 
dieu mit fa p plus belle robe , et fit venir une coif- 
feufe de Sainte Mal pour briller à ta cérémonie. 
L'interrogant bailli accpurut avec, toute la contrée. 
L'églife était magnifiquement parée. Mais quand 
il fallut prendre le huron pour le mener aux font» 
baptiûnaux , on ne le trouva point. 

L'oncle et la tante ie cherchèrent par-tout. On 
crut qu'il était à la chaffe félon fa coutume. Tous 
les conviés à la fête parcoururent le» bois et les 
villages voifins : point de nouvelles du huron. 

On commençait à craindre qu H ne fût retourné 
en Angleterre. On fe fou venait de lui avoir enten- 
du due qu'il aimait fort ce pays-là. Moniteur 
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le prieur et fa foeur étaient perfuadés qu'on n*y 
baptifait perfonne , et tremblaient pour l'ame de 
leur neveu. L'évêque était confondu et prêt à s'en 
retourner ; le prieuret l'abbé de S' Tves- fe défef- 
péraient; le bailli interrogeait tous les paffans- avec 
fa gravité ordinaire* Mademoifelle de Kerkabon 
.pleurait. Mademoifelle * de S* Tves ne pleurait 
pas , mais elle pouffait de profonds foupîrs qui 
femblaient témoigner fon goût pour les facremens. 
Elles fe promenaient triftement le long des faute 
et des rofeaux qui bordent la petite rivière de 
Rence y lorfqu'elles aperçurent au miHea de la 
rivière une grande figure aflez blanche , lès deux 
t m&ins croifées fur la poitrine. Elles jetèrent un 
grand cri , et fe détournèrent. Mais la curiofiu 
l'emportant bientôt fur toute autre confi dération, 
elles fe coulèrent doucement entre les rofeaux, et 
quand elles furent bien fûres de n'être point vues , 
elles voulurent voir de quoi il s'agi fiait. 

CHAPITRE IV. 

L'Ingénu baptijê. 

M-j* prieur etPabbé étant accourus , demandé- 
rent à Y Ingénu ce qu'il féfait là. Hé parbleu , 
Meilleurs , j'attends le baptême. Il ya ufie heure 
que je fuis dans Peau jufqu'au cou , et il n'eft pas 
honnête de me laiffer morfondre. 

Mon cher neveu', lui dit tendrement le prieur 
ce n'eft pas ainfi qu'on baptife en baffe-Bretagne 
reprenez vos habits et venez avec nous. Mademoî 
felle de Se Tves en entendant ce difeours , difai 
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tout bas à fa compagne: Matiemoifellë, croyez- 
vous qu'il reprenne fi tôt fes habits ? 

Le buron cependant repartit au prieur : Vous ne 
m'en ferez pas accroire cette fois-ci comme l'autre ,- 
j'ai bien étudié depuis ce temps-là , et je fuis très- 
certain qu'on ne fe baptife pas autrement. L'eunu- 
que de la reine Qandact fut baptife dans un ruif. 
feau ; je vous défie de me montrer dans le livre 
que vous m'avez donné qu'on s'y fott jamais pris 
d'une autre façon. Je ne ferai point bqptifé du 
tout, ou je le ferai dansja. rivière. On çut beau 
lui remontrer quelles ufages avaient changé ; 
V Ingénu était têtu, car jl. était breton ethuron. 
Il revenait toujours à l'eunuque de la reine Can- 
date : et quoique madejpoifelle fa tante et made- 
moifelle de S 1 Tves $ qui l'avaient obfervé entre 
les faules, fufTent en droit de lui dire qu'il ne lui 
appartenait pas de citer un pareil homme, elles 
n'en firent pourtant rien *' tant était grande leur 
dififrétîon. L'évêque.vi* t lui-même lui parler, ce 
qui eft beaucoup ; niais il ne gagna rien ; le huron 
difputa contre l'évêque. 

Montrez moi, lui dit-il, dans le livre que m'a 
donne mon oncle , un feul homme qui n'ait pas 
été baptifé dans la rivière , et je ferai tout ce que 
.vous voudfez, 

La tante défefpérée avait remarqué que la pre- 
mière foi* que fon neveu avait fait la révérence; il 
.en avait fak une plus profonde à mademoifelle 4e 
S* Yves qu'à aucune autre perfonne de la compa- 
gnie, qu'il n'avait pas même falué moniteur Tévê- 
que avec ce.refpcct mêlé de cordialité qu'il avait 
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témoigné à cette belle demoifclle. Elle prit le 
parti de s'adrefler à elle dans ce grand embarras ; 
elle la pria d*interpofer fon crédit pour engager le 
huron à fe faire baptifer de la même manière que 
les Bretons, ne eroyant pas que fon neveu pût 
jamais être chrétien, s'il perfiftaifc à (vouloir être 
baptifé dans l'eau courante» 

Mademoiselle de S' Tver rougit du plaifir fccret 
quelle fentait d'être chargée d'une fi importante 
commiffion. Elle s'approcha modeftement de 
Y Ingénu, et lut feirant la mam d'uoe manière 
tout-à-fait noble : Eft-Ce que tous ne ferez rien 
pour moi, lui dit-elle ? et en prononçant ces mots, 
elle baiflait lés yeux, -et les* relevait avec une 
grâce attendriflante. Ail î tout ce que vous vou- 
drez, Mademoifelle, tout ce que vous me com- 
manderez ; baptême d'eau , baptême de feu , 
baptême de fang, il n'y a rien que je vous refufe. 
Mademoifelle de S 1 Yves eut la gloire défaire en 
deux paroles ce que ni les empreffemens dû prieur, 
ni les interrogations réitérées du bailli, ni 
les raifonnemens mêmes de monteur Pévêque 
n'avaient pu faire. Elle feritit fon triomphe ; mais 
* elle n'en (entait pas encore toute l'étendue. 

Le baptême fut adminiftré et requ avec toute 
la décence, toute la magnificence , tout l'agré- 
ment poffiWes* L'oncle et la tante cédèrent à 
inonfîeur 1 abbé de S* Yves et à fa fœur l'honneur 
de tenir l'Ingénu fur les fonts. MaderaoifeHe de 
S* Yves rayonnait de joie dé fe voir marraine» 
Elle ne favait pas à quoi ce grand titre Paffervif- 
ftit ; elle accepta cet honneur fans en connaître 
les fatale* conférences» 
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Comme il n*y a jamais eu de cérémonie qui ne 
fût fui vie d'un grand dîner, on fe mit à table au 
fortir du baptême. Les goguenards de baffe- 
Bretagne dirent qu'il ne fallait pas baptifer foit 
vin. MonGeur te prieur dtfait que le vin, félon 
Salomon, réjouit le cœur deJ'homme» Moniteur 
Févêque ajoutait que le patriarche Juda devait 
lier fon ànon à la vigne, et tremper fon manteau 
dans tefangdu raifin, et qu'il était bien trille 
-qu'on n'en put faire autant en baffe- Bretagne, k 
laquelle dieu avait dénié les vignes. Chacun 
tâchait de dire un bon mot fur le baptême de 
V Ingénu y et des galanteries à la marraine. Le 
bailli toujours interrogant demandait au huron 
s'il ferait fidelle à fes promettes? Comment voût- 
iez- vous que je manque à mes promettes, répon- 
dit le huron, puifque je les ai faites entre les maki* 
de mademoiselle de 9 Tvef? 

Le huron s'échauffa ; il butbeaucoupàlafanté 
de fa marraine. Si j'avais été baptifé de votre 
main, dit.il, je fens que l'eau froide qu'on ,m'a 
verfée fur le chignon m'aurait brûlé. Le baillé 
trouva cela trop poët ique, ne fâchant pas combien 
l'allégorie eft familière au Canada. Mais k mar. 
raine en fut extrêmement contente. 

On avait donné le nom d'Hercule au baptifé» 
L'évêque deSaint-Malo demandait toujours quel 
était ce patron dont il n'avait jamais entendu 
parler ? Le jéfuite > qui était fort favant , lui dit 
que c'était un faint qui avait fait douze miracles. 
11 y en avait un treizième qui valait les douze 
autres, mais dont il ne convenait pas à un jéfuite 
de. parler; c'était celui d'avoir changé cinquante 
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filles en femmes en une feule nuit. Un plaifanl 
qui fe trouva là, releva ce miracle avec énergie! 
Toutes les dames baillèrent les yeux, et jugèrertl 
à la phyfionomie de V Ingénu qu'il était digne <k 
faint dont il portait le nom. [ 

C H A P I T R E V. 

Llngênu amoureux. i 

J.L faut avouer que depuis ce baptême et ce 
dîner, made moi f elle de & Tves fouhaita paffioiw 
nément que monfieur l'évéque la fit encore par- 
ticipante de quelque beau facrement avec M. 
Hercule ï Ingénu. Cependant comme elle était 
bien élevée et fort modefte, elle n'ofait convenu 
tout- à- fait avec elle-même de fes tendres fenti- 
mens ; mais s'il lui échappait un regard, un mot, 
un gefte, une penfée, elle enveloppait tout cela 
d'un voile de pudeur infiniment aimable. Elle 
était tet dre, vive et fage» 

Dès que monfieur l'évêque fut parti, V Ingénu 
et mademoifelle de S' Tves fe rencontrèrent fans 
avoir fait réflexion qu'ils fe cherchaient Ils fe 
parlèrent fans avoir imaginé ce qu'ils fe diraient. 
V Ingénu lui dit d'abord qu'il l'aimait de tout fou 
cœur, et que la belle Abacaba, dont il avait été 
fou dans fon pays, n'approchait pas d'elle. Made- 
moifelle lui répondit, avec fa modeftie ordinaire 
qu'il fallait en parler au plus vite à monfieur 1< 
prieur fon oncle et à mademoifelle fa tante, et qui 
de fon côté elle en dirait deux mots à fon che 
frère l'abbé de S* Tves, et qu'elle fe flatait d'ui 
confentement commun. L'Ingénu 
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V Ingémi lui répond qu'il n'avait bcfoin du 
eonfentement de perfonne , qu'il loi paraîtrait 
extrêmement ridicule d'aller demander à d'autre* 
ce qu'on devait faire; que quand deux parties 
font d'accord, on n'a pas bcfoin d'un tiers pour 
les accommoder. Je ne con fuite perfonne, Hit-il f 
quand j'ai envie de déjeuner , ou de châtier , ou 
de dormir: je fais bien qu'en amour il n'eft pas 
mal d'avoir le eonfentement de la perfonne à qui 
on en veut; mais comme ce n'eft ni de mon 
oncle ni de ma tante que je fuis amoureux , ce 
n'eft pas à eux que je dois mVirefler dans cette 
affaire, et fi vous m'en croyez, vous vous paie- 
rez auffi de monfieur l'abbé de S* Tves. 

On peut juger que fa belle bretonne employa 
toute la délicateffe de fon efprit à réduire fou ♦ 
huron aux termes de la bienféance. Elle fe fâcha 
même, et bientôt fe radoucit Enfin on ne fak 
comment aurait fini cette converfation, fi, le jour 
baiflant, monfieur l'abbé n'avait ramené fa fœur 
à fon abbaye. L' Ingénu laiffa coucher fen onde 
et fa tante , qui étaient un peu fatigués de la 
cérémonie et de leur long dîné. Il pafla une par- 
tie de la nuit à faire des vers en langue hurone 
pour fa bien-aimée ; car il faut favotr qu'il n'y a 
aucun pays de la terre où l'amour n'ait rendu 1er 
amans pcëtes. 

Le lendemain fon oncle lui parla alnfi après le 
dé jeûner, en préfence de mademoiselle /frrJu&OJt 
qui était toute attendrie. Le ciel foit loué de ce 
que vous avez l'honneur, mon cher neveu, d'être 
chrétien et bas-breton ; mais cela ne fa#t pas ; 

T. 6s. Romans. ^T. IL C 
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je fuisun peu fur l'âge; mon frère n'alauTé qu'un 
petit coin de terre qui eft très peu dechofe; j'ai 
un bon prieuré ; fi vous voulez feulement vous 
faire foudiacre, comme je Pefpère, je vous réfréne- 
rai mon prieuré, et vous vivrez fort à votre aife, 
après avoir été la eonfolation de ma vieillefle. 

V Ingénu répondit: Mon oncle , grand bien 
vous falTe ; vivez tant que vous pourrez. Je ne 
fais pas ce que c'cft que d'être foudiacre ni que 
de réfigner ; mais tout me fera bon pourvu que 
j'aie raademoifelle de S' Yves à ma difpofition. 
Eh, mon Dieu, mon neveu, que me dites-vous, 
là ? vous aimez donc cette belle demoifelle à la 
folie ? — Ouï, mon oncle. — Hélas ! mon neveu, 
il eft itnpoflible que vous PépouGez. — . Cela eft 
♦ très-polTible, mon oncle; car non-feulement elle 
m'a ferré la main en me quittant, mais elle m'a 
promis qu'elle me demanderait en mariage ; et 
apurement je l'épouferai. — Cela eft impoflible, 
vous dis- je, elle eft votre marraine; c'eft ua 
péché épouvantable à une marraine de ferrer la 
main de fon filleul: il n'eft pas permis d'époufer 
£a marraine; les lois divines et humaines s'y 
oppofent, — Morbleu , mon oncle , vous vous 
moquez de moi; pourquoi ferait.il défendu 
d'époufer fa marraine quand elle eft jeune et jolie l 
je n'ai point vu dans le livre que vous m'avez 
donné, qu'il fût mal d'époufer les filles qui ont 
aidé les gens à être baptifés. Je m'aperqois tous 
les jours qu'on fait ici une infinité de chofes qui 
ne font point dans votre livre , et qu'on n'y fait 
tien de tout ce qu'il dit. Je vous avoue que cela 
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m'étonne et me fâche. Si on me prive de la belle 
S* Tver, fous prétexte de mon baptême, je vous 
averti* que je l'enlève, et que je me débaptife. 

Le prieur fut confondu-; fa fœur pleura. Mon 
cher frère, dit-elle, il ne faut pas que notre neveu 
fe damne ; notre faint père le pape peut lui don* > 
ner difpenfe, et alors il pourra être chrétienne- 
ment heureux avec ce qu'il aime» V Ingénu em- 
braflfafa tante, Quel eft, donc, dit-il, cet homme 
charmant qui favorife avec tant de bonté les 
garçons et les filles dans leurs amours ? je veux 
haialler parler tout à l'heure.. 

On lui expliqua ce que c'était que le pape ; 
et V Ingénu fut encore plus étonné qu'auparavant» 
11 n'y a pas un mot de tout cela dans votre livre, 
mon cher oncle; j'ai voyagé, je connais la mer ; 
nous fouîmes ici fur la côte de l'Océan, et je quit- 
terais roademoifelle de S* Yves pour aller deman- 
der la permiffion de l'aimer à un homme qui 
demeure vers la Méditerranée à quatre cents 
lieues d'ici, et dont je n'entends point la langue ! 
cela eft d'un ridicule incompréhenfible. Je vais 
fur le champ chez monfieur l'abbé de S* Yvis 
qui ne demeure qu'à une lieue de vous, et je vous 
réppnds que j'épouferai ma maitrefle dans la 
journée. 

Comme il parlait encore,, entra le bailli qui, 
félon fa coutume, lui demanda où il allait. Je 
vais me parier , dit V Ingénu en courant; et au 
bout d'un quart-d'heure il était déjà chez fa ' 
belle et chère baffehrette qui dormait encore. 
Ah i mon frère, difait mademoifelle de Kcrkabon 

C % ' 
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eu prieur, jamais vous ne ferez un foudiacre de 
notre neveu. 

te bailli fut très-mécontent de ce voyage ; car 
il prétendait que fon fib épouftt la 9 Tves $ et 
ce fils était encore plus fot et plus infupportable 
;§ue fon père. 

CHAPITRE V I. 

fj Ingénu court chez fa moàtreffe^ et devient 
furieux. 

A pelneT/jjgÂiw était arrivé qu'ayant demandé a 
une vieille fervante où était la chambre de fa mai* 
trèfle, il avait poufle fortementla porte mal fermée, 
et s'était élancé vers le lit. Mademoifelle de 
S* Tves fe réveillant en furfaut, s'était écriée : 
tjuol! c'eft vous! ah! c'eft vous! arrêtez- vous , 
que faites -vous? il avait répondu: Je vous 
époufe^ et en effet il l'époufaitj •fi elle ne 
s'était pas débattue avec toute l'honnêteté d'une 
perfonne qui a de l'éducation. 

V Ingénu n'entendait pas raillerie ; il trouvait 
toutes ces façons-là extrêmement impertinentes. 
Ce n'était pas ainli qu'en irfait mademoifelle 
Abacaba nui première maîtrefle ; vous n'avez 
point de probité, vous m'avez promis mariage, 
et vous ne voulez point faire mariage ; c'eft 
manquer aux premières lois de l'honneur; je 
tous apprendrai à tenir votre parole, et je vous 
remettrai dans le -chemin de la vertu. 

Vîngénu paffédait une vertu mâle etinttépide , 
digne de fon patron Hercule dont ' on lui avait 
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donné le nom à Ton baptême ; il allait l'exercer 
dans toute fon étendue , lorfqu'aux cris persans de 
la demoifelie plusdiferétement vertueufé, accourut 
le fage abbé de S 1 Yves avec fa gouvernante , un 
vieux domeftique dévot et un prêtre de laparoifle. 
Cette vue modéra le courage de l'aflaillant. Hé, 
mon Dieu , mon cher voifin ,. lui dit l'abbé , que 
faites -voos là? Mon devoir, répliqua lé jeune 
homme ; je remplis mes promefles qui font (acréest 

Mademoifellc de 5* Yves fe rajufta en rougiflant» 
On emmena Y Ingénu dans un autre appartement; 
L'abbé lui remontra Fénormité du procédé. V In* 
ginu fe défendit fur les privilèges de la loi natu- 
relle qu'il connaiflâit parfaitement. L'abbé voulut 
prouver que la loi pofitive devait a voir tout l'avan- 
tage , et que fans les conventions faites entre lès 
hommes la- loi dénature ne ferait jamais qu'un 
brigandage naturel. 11 faut, lui difait-il, des 
notaires, desprêtres, des témoins, des contrats v 
des difpenfes. U Ingénu lui répondit par la réflexion - 
que les fauvages ont toujours faite : Vous êtes donc 
de bien- mal-honnêtes gens, puifqu'il faut entre- 
vous tant de précautions. 

L'abbé eut de la peine à réfoudre cette difficulté* 
Il y a, dit- il, je l'avoue, beaucoup d'inconftans et 
de fripons parmi nous ; et il y en aurait autant chez 
les Hurons s'ils étaient raffemblés dans une grande 
ville ; msu8 au ® S Y * d es ames ^S es * honnêtes r 
éclairées , et ce font ces hommes-là qui on fait lès 
lois. Plus on eft homme de bien, plus on doit s'y fou- 
mettre; on donne l'exemple aux vicieux qui reC 
pectent un frein que la vertu s'eftdonrît elle-même. 
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Cette réponfe frappa V Ingénu. On a déjà remar- 
qué qu'il avait l'efprît jufte. On l'adoucit par des 
paroles flatteufes ; on lui donna des efpérances : ce 
for rie* deux pièges où les hommes des d*;ux hemif- 
phçres fe prennent; on lui préfenta même made- 
m0)fel!e de S 1 Tveî quand elle eut fait fa toilette. 
Tout fe pafla avec la plus grande bienféance ; mais 
malgré cttte décence, les yeux étincelans de 
Y Ingénu Hercule firent toujours baifler ceux de 
fa maïtreffe, et trembler la compagnie. 

On eut une peine extrême à le renvoyer chez fes 
parens. Il fallut encore employer le crédit de la 
belle St'Tver ,• plus elle fentait fon pouvoir fur lui, 
et plus elle l'aimait. Elle le fit partir, et en fut 
très-affligée : enfin quand il fut parti , l'abbé t qui 
non- feulement était le frère très-aîné de made- 
moifelte de S* Yves, maïs qui était auflï fon 
tuteur , prit le parti de fouftraire fa pupille aux 
empreflemens de cet amant terrible. Il alla con- 
fulter le bailli , qui , deftinant toujours fon fils à 
la fœur de l'abbé , lui confeilta de mettre la pauvre 
fille dans une communauté. Ce fut un coup ter- 
rible ; une indifférente qu'on mettrait en couvent 
jetterait les hauts cris; mais une amante , et une 
amante aufli fage que tendre, c'était de quoi la 
mettre au défefpoir. 

V Ingénu , de retour chez le prieur , raconta 
tout avec fa naïveté ordinaire. 11 efïuya les mêmes 
remontrances, qui firent quel : L u 2 effet fur fon efp.rit 
et aucun fur fes fens ; mais le lendemain quand il 
voulut retourner chez fa belle maitrefle pour rai* 
fonner avec elle fur la loi naturelle et fur la loi de 
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convention , monfîeur le bailli lui apprit tved une 
joie infultame qu'elle était dans on couvent. Hé 
bien , dit-il , j'irai ratfonner dans ce couvent. Cela 
ne fe peut , dit le bailli ; il lui expliqua fort au long 
ce que c'était qu'un couvent ou un couvent , que 
ce mot venait du latin conventus qui lignifie affem. 
blée ; et le huron ne pouvait comprendre pourquoi 
il ne pouvait pas être admis dans Paflemblée. Sitôt 
qu'il fut inftruit que cette aflemblée était une efpèce 
de prifon, où Ton tenait les filles renfermées, 
chofe horrible , inconnue chez les Hurons et chez 
les Anglais , il devînt auffi furieux que le fut fon 
patron Hercule lotfqu'Euryte roi d'Oechalie , non 
moins cruel que l'abbé de & Yves, lui refufa la 
belle lole fa fille , non moins belle que la fœur de 
l'abbé. Il voulait aller mettre le feu au couvent , 
enlever fa maitrefle , ou fe brûler avec elle. Made- 
moifelle de Kcrkabon épouvantée renonçait plus 
que jamais à toutes les efpérances de voir fon 
neveu foudracre, et difait en pleurant qu'il avait 
le diable au corps depuis qu'il était baptifé. 

CHAPIT RE VIL 

L'Ingénu repouffi les Anglais 

Lj ingénu , plongé dans une fombre et pro* 
fonde mélancolie , fe promena vers le bord de la il 

mer , fon fufil à deux coups fur l'épaule , fon grand 1 I 

coutelas au côté , tirant de temps en temps fur 
quelques oifeaux , et fouvent tenté de tirer fur lui- 
n,ême ; mais il aimait encore la vie à caufe de 
itademoifelle de S* Tves. Tantôt il macdifl'ait fon 
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oncle, fa tante, toute la baffe-Bretagne , et fou 
baptême» tantôt il les béniflait, puifqu'iis lui 
avaient fait connaître celle qu'il aimait II prenait 
fe réfolutîon d'aller brûler le couvent, et il 
s'arrêtait tout court de peur de brûler fa maitrefle. 
Les ilôts de la Manche ne font pas plus agîtes 
par les vents d'efl et d'oueft que fon cœur Tétait 
far tant de mouvemens contraires. . 

11 marchait à grands pas fans favoir où , lorfqu'il 
entendit le fon du tambour. Il vit de loin tout un 
peuple dont une moitié courait au rivage , et l'autre 
•'enfuyait. 

Mille cris s'élèvent de tous côtés ; la curiofit é et 
le courage le précipitent à Tinftant vers l'endroit 
<<Toù partaient ces clameurs; il y vole en quatre 
bonds. Le commandant de la milice , qui avait 
foupé avec lui chez le prieur , le reconnut aufîitôt; 
il court à lui les bras ouverts ï Ah ! c'tft V Ingénu, 
il combattra pour nous. Et les milices , qui mou. 
raient de peur , fe raflurèrent , et crièrent auffi : 
C'eftl 5 Ingénu, c'eft V Ingénu. 

Meilleurs, dit-il, de quoi s'agit- il? pourquoi 
êtes- vous fi effarés? a-t-on mis vos mahreffes dans 
des couvens ? Alors cent voix confufes s'écrient : 
Ne voyez-vous pas les Anglais qui abordent ? Hé 
bien répliqua le huron , ce font de braves gens ; ils 
ne m'ont jamais propofé de me faire foudiacre ; ils 
jae m'ont point enlevé ma maitrefle. 

Le commandant lui fit entendre que les Anglais 
venaient piller l'abbaye de la Montagne , boire le 
vin de fon oncle , et peut être enlever mademoi- 
fdlc de S 1 JPots ; que le petit vaiffeau fur lequel 
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il avait abordé en Bretagne n'était yen» que pour 
reconnaître la côte ; qu'ils fefaient des actes d'hot 
tilité, fans avoir déclaré la guerre au roi de France, 
et que la province était expofée. A h ! fi cela eft , 
ils violent- la loi naturelle ^ laiffezunoi faire ; j'ai 
demeuré long-temps parmi eux ,. je fais leur langue» 
je leur parlerai ; je ne crois pas qu'ils piaffent avoir 
un fi méchant deflenu 

Pendant cette converfatfon Fefcadre anglaife 
approchait ; voilà le huron qui court vers elle , 
fe jette- dans un petit bateau ,. arrive , monte a* 
vaiffeau amiral , et demande s'il eft vrai qu'il» 
viennent ravager le pays fans avoir déclaré 1» 
guerre honnêtement. L'amiral et tout fbn bord 
firent de grands éclats de rire v . loi firent boire 
du punch , et le renvoyèrent. 

V Ingénu piqué ne fongea plus qu'à fe bierv 
battre contre fes anciens amis pour fe» compa- 
triotes et pour moniteur le prieur. Les gentils» 
hommes du votfinage accouraient de toutes parts,, 
il fe joint à eux ; on avait quelques canotas» il 
les charge,, il les pointe, il les. tire l'un après 
l'autre» Les Anglais débarquent, il court à eux , 
il en tue trois de fa main , il bleffe même l'amiral 
qui s'était moqué de lui. Sa valeur anime le 
courage de toute la milice ; les Anglais fe rem* 
barquent, et toute la. côte retentirait des cris 
de victoire, vive le roi, vive Y Ingénu. Chacun 
l'embrafLit, chacun s'empreflbît d'étancher le 
feng de quelques bleffures légères qu'il avait 
reçues. Ah ! difaifcil , fi mademoifelle de S* Tves 
était là , elle me mettrait, une comprcffe. 
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Le bailli , qui s'était caché dans fa cave pen- 
dant ie combat , vint lui faire compliment comme 
les autres. Mais il fut bien furpris quand il en* 
tendit Hercule X Ingénu dire à une douzaine de 
jeunes gens de bonne volonté dont il était en- 
touré : Mes am*s , ce n'eft rien d'avoir délivré 
l'abbaye de la Montagne , il faut délivrer une 
fille. Toute cette bouillante jeuneue prit feu à 
ces feules paroles. On le fuivait déjà en foule, 
on courait au couvent. Si le bailli n'avait pas 
fur le champ averti le commandant , (i on n'avait 
pas couru après la troupe joyeofe , c'en était fait. 
On ramena Y Ingénu chez fon oncle et fa tante qui 
le baignèrert de larmes de tendrefle. 

Je vois bien que vous ne ferez jamais ni (bu- 
diacre ni prieur , .lui dit l'oncle ; vous ferez un 
officier encore plus brave que mon frère. le capi- 
taine, et probablement auffi gueux. Etmademoi- 
ielie de Kerkaèon pleurait toujours en 1 embrasant 
et en difant: fl fefera tuer comme mon frère, 
3 vaudrait bien mieux qu'il fut foudiàcre. 
^ V Ingénu dans le combat avait ramafféune 
grofle bourfe remplie de guinées, que probablement 
l'amiral avait teifle tomber. Une douta pas qu'avec 
cette bourfe il ne pût acheter toute la baffe-Bre- 
tagne , et fur-tout faire mademoifelle de S* Tues 
gran de daine. Chacun Pexhorta de faire le voyage 
de Verfailles pour y recevoir le prix de fes fervices. 
Le commandant, les principaux officiers le comblè- 
rent de certificats. L'oncle et la tante approuvèrent 
le voyage du neveu. Il devait être fans difficulté 
préfenté au roi : cela feul lui donnerait un 
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prodigieux relief dans la province. Ces deux 
bonnes gens ajoutèrent à la bourfe anglaife un 
préfent confidérable de leurs épargnes. V Ingénu 
difait en lui-même : Quand je verrai le roi , je lui 
demanderai mademoifelie de & Yves en mariage , 
et certainement il ne me refufera pas. 11 partit 
donc aux acclamations de tout le canton , étouffé 
d'embraflemens , baigné des larmes de ratante, 
béni par fon oncle , et fe recommandant à la belle 
S* Yves. 

CHAPITRE VIII. 

V Ingénu va en cour, llfoupe en chemin avec 
des huguenots. 

JSingenv prît le chemin de Saumur par fe 
coche, parce qu'îl n'y avait point alors d'autre 
commodité. Quand il fut à Saumur , il s'étonna 
de trouver la ville prefque déferte , et devoir plu- 
fieurs familles qui déménageaient. On liai dit gue 
fix ans auparavant Saumur contenait plus dfr 
Quinze niîlle âmes , et qu'à préfent il n'y en avait 
pas fiic mille*. Il ne manqua pas d'en parler à fou- 
per dans fon hôtellerie. Plufieors proteftans étaient 
à table 4 les uns fe plaignaient amèrement, d'autres 
frémîfTajent de colère , d'autres difaient en pleu- 
rant : "Nos dukia linqubniïs avvtt , nos patriarh 
fuçimus. L'Ingénu , qui ne favait pas le latin , fe 
fit expliquer ces paroles qui fignrfient , nous aban- 
donnons nos douces campagnes , nous fuyons 
notre patrie. 
Et pourquoi fuyez-vous votre patrie, Meffieurs ? 
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— C'eft' qu'on veut que nou* reconnaiffions U 
pape. — Et pourquoi ne le reconnaîtriez» vous 
pa6 ? vous n'avez donc point de marraines que 
- vous vouliez époufer ? car on m'a dit que c'étai: 
lui qui en donnait la permiflion. — Ah ! M on (leur, 
ce pape dit qu'il eft le maître du domaine des rois! 
— - Mais , Meilleure 9 . de quelle profeffion étes- 
vous ? — Monfieur , nous fommes-pour le plupart 

des- drapiers et des fabricans. Si votre pape 

dit qu'il eft le maître de vos draps et de vos fabri- 
ques, vous faites très-bien de ne le pas reconnaî- 
tre ; mais pour les rois c'eft leur/ affaire \. de quoi 
vous mêlez*vous? 0) — Alors un petit homme 
'noir prit là parole > et expofa très- fa vam ment lés 
griefs de la compagnie. Il parla de la révocation 
de. redit de Nantes avec tant d'énergie, il déplora 
d'une manière fi pathétique le fort de cinquante 
mille familles, fugitives ^ et de cinquante mille 
autres converties par les dragons , que X Ingénu i 
fon tour.verfa des larmes- D'où vient donc t dirait- 
il /qu'un fî grand roi ^ dont la gloire s'étend juf- 
que chez le9 Hurons,, fe prive ainfi dé, tant de 
, cœurs qui l'auraient airni , et de tant de bras 
qui l'auraient fervi?' 

C'eft qu'on Ta trompé comme lès autres grandi 
mis , répondit l'homme noir. Oh lui a faiteroire 
que dès qu'il aurait dit un mot tou& les Hommes 
penferaient. comme lui \ et qu'il nous ferait 
changer de religion, comme fon mùfiçien Lulli 
I feit changer en un moment les décorations de fes 

j (i) C'eft la réponfe et FenttnclU , à u* marchand de 

Royen, j\mfénifte». 
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1 epéra. Non-feulement il perd déjà cinq à fix mille 
1 fujets très-utiles , mais il s'en fait des ennemis; 
et \q roi 'Ç ui liamn e $ qui cfft actuellement -maître 
de 4* Angleterre, a compofé plufieurs régimens de 
ces mêmes français qui auraient combattu pour- 
leur monarque. N 

Un tel défafhe eft d'autant plus étonnant que le : 
pape régnant, à qui Louis XIV facrifie une par- 
tie de Ton peuple , eft fon ennemi déclaré. lis ont 
encore tous deux depuis neuf ans une quereOe 
violente. Elle a été poufleefi loin v que la France 
aefpéréenfin de voir brifer le joug qui la foumet 
depuis tant de fiècles à cet étranger , et fur-tout 
de ne lui plus donner d argent , ce qui eft le pre- 
mier mobile des affaires de ce monde. Il paraît 
donc évident qu'on, a trompé ce grand roi fur fet 
intérêts comme fur l'étendue de fon pouvoir,, et 
qu'on a donné atteinte à la magnanimité de fon 
cœur. 

V Ingénu , attendri déplus en plus , demanda 
quels étaient les français qui trompaient ain fi un 
monarque fi cher aux Hérons ? Ce ibnt les jéfui- 
tes, lui répondit-on, c'eft fur-tout le père de Im 
Qbaife confefleut de fa majefté. Il faut efpérer 
que dieu les e» punira un jour., et qu'ils feront 
chaffés comme ils nous.chaflent. Y a-t-il un mal- 
heur égal aux nôtres ? Mons de Zouvois nous 
envoie de tous côtés des jéfuites et des dragons. 

Oh bien, Meilleurs 9 répliqua Y Ingénu, qui 
ne pouvait plus fe contenir, je vais à Ver failles 
recevoir la récompense due à mes fervices; je 
parierai à ce mons de Louvois ,• on m'a dit que 
c'eft lui qui fait la guerre de fon cabinet. Je verrat 
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le roi, je lui ferai connaître la vérité. Il eftimpoffrSI j 
qu'on ne fe rende pas à cette vérité quand on la 
fent. je reviendrai bientôt pour époufer mademoi- 
feile de 5* Tves, et je vous prie à la noce. Ces 
bonnes gens le prirent alors pour*m grand feîgneur 
qui voyageait incognito par le coche. Quelques- 
uns le prirent pour le fou du roi. 

Il y avait à table un jéfuite déguifé qui fervait 
ôTefpion au révérend père de la Cbaife. Il lui ren- 
dait compte de tout , et le père de la Cbaife en 
înftruifait nions de Louvois. L'efpion écrivit. 
V ingénu et la lettre arrivèrent prefque en même 
temps à Verfailles. 

CHAPITRE IX* 

Arrivée de f Ingénu à Verfailles. Sa réception 
à la cour* 

Jjingenv débarque en pot de chambre (a) 
dans la cour des cui fines. Il demande aux por- 
teurs de chaife à quelle heure on peut voir le roi. 
Les porteurs lui rient au nez tout comme avait fait 
l'amiral anglais. Il les traita de même, il les battit; 
ils voulurent le luÎTenire, et la (cène allait être 
fanglante , s'il n'eût paffé un gardè-du-corps gen- 
tilhomme breton, qui écarta la canaille, fflonfieur, 
lui dit le voyageur, vous me paraifleî un brave 
homme ; je fuis le neveu de monfieur le prieur 
de Notre-Dame de la Montagne. J'ai tué des 
anglais , je viens parler au roi. Je vous prie de me 

(«) C'eftunc voiture de Paris à Verfailles t laquelle ref- 
ftmUeàuB petit tombereau couvert* 
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mener dans fa chambre. Le garde ravi de trouver 
un brave de fa province , qui ne pàraiffait pas au 
fait des ufages de la cour , lui apprit qu'on ne 
parlait pas ainfi au rot , et qu'il fallait être préfemé 
par monfeigneur de Louvais. — Hé bien, menez- 
moi donc chez ce monfeigneur de Louvois , qui 
fans doute me conduira chez fa majefté. Il eft 
encore plus difficile 9 répliqua le garde , de parler 
à monfeigneur de Louvois qu'à fa majeftéi Mais 
je vais vous conduire chez M. Alexandre le pre- 
mier commis de la guerre 9 c'eft comme fi vous 
parliez au miniftre. Us vont donc chez ce M. 
Alexandre premier commis , et ils ne purent être 
introduits » il était en affaire avec une dame de la 
cour, et il y avait ordre de ne laiffer entrer per- 
fbnae. Hé bien, dit le garde, il n'y a rien de 
perdu , allons chez le premier commis de M; 
Alexandre ; c'eft comme fi vous parliez À AL 
Alexandre lui-même. 

Le huron tout étonné le fuit ; ils reftent en. 
femble une demi-heure dans une petite anticham- / 
bre. Qu'eft-ce donc que tout ceci f dit i' /#£*«/< ? 
eft-ce que tout le monde eft invifible dans ce 
pays-ci ? 9 eft bien plus aifé de ce battre en baffe- 
Bretagne contre des anglais que de rencontrer à 
Verfailles les gens à qui on a à faire, il fe déf- 
ennuya en racontant fes amours à fon compatriote. 
Mais l'heure en fonnant rappela le garde-du-corps 
à fon pofte. Ils fe promirent de fe revoir le len- 
demain ; et Y Ingénu refta encore une autre demi- 
heure dans l'antichambre , en rêvant à mademofc 
felle de S* 2W, et à la difficulté de. parler sut 
rois et aux premiers commis. 
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Enfin le patron parut. Moniteur , lui dît VI» 
ginu, fi j'avais attendu pour repouiTer les Anglais 
aulli long- temps que tous m'avez fait attendre 
mon audience , ils ravageraient actuellement b 
baffe-Bretagne tout à leur aife. Ces paroles frap- 
pèrent le commis. Il dit enfin au breton : Que de- 
mandez. vous ? Récompenfe , dit l'autre , voici 
mes titres: Il lui étala tous fes certificats. Le 
commis lut , et lui dit que probablement on lui 
accorderait la permiffion d'acheter une lieute- 
nance. — Moi ! que je donne de l'argent pour 
avoir repoufle les Anglais? que je paye le droit de 
me faire tuer pour vous , pendant que vous don- 
nez ici vos audiences tranquillement? je croîs que 
tous voulez rire. Je veux un* compagnie de ca- 
valerie pour rien, je veux que le roi rafle fortir 
mademoifelle de S 1 Tvet du couvent , et qu'il 
me la donne par mariage. Je veux parler au roi en 
faveur de cinquante mille familles que je prétends 
lui rendre. En un mot, je veux être utile; qu'on 
m'emploie et qu'on m'avance. 

Comment vous nommez-vous 9 Moofîeur , qui 
parlez fi haut? Oh oh! reprit Vlngénu y vous n'a* 
vez donc pas lu mes certificats? c'eftdonc ainfi 
qu'on en ufe? -Je m'appelle Hercule de Kcrka- 
bon i je fuis baptifé , je loge au cadran bleu.; et je 
me plaindrai de vous au roi. Le commis conclut, 
comme les gens de Sa u mur, qu'il n'avait pas la 
tête bien Aine , et n'y fit pas -grande attention, 

Ce même jour le révérend père la Cbaife^ 
confe fleur de Louis XIV , avait reçu la lettre de 
Jba «f^rion, qui aoeufait le breton Kerkabon de 

. favo- 



favori fer dans fon cœur les huguenots, et de con- 
damner la conduite des jéfuites. M* de Louvois 
de Ton côté avait reçu une lettre de l'interrogant ' 
bailli , qui dépeignait Y Ingénu comme un garneu 
ment qui voulait brûler les couveas et enlever 
les filles. 

lï Ingénu *$xè$ s'être promené dan» les jardina* 
de Verfailles où il s'ennuya , après avoir foupé 
en huran et en bas-breton , s'était couché dans la : 
douce efpérance de voir le roi le lendemain-,, 
d'obtenir mademoifeHe de $' Yves en mariage y 
d'avoir au moins une compagnie de cavalerie , et 
de faire ceffer la perfécution contre les huguenots. 
11 fe berçait de ces âatteufes idées quand lamaré- 
ohatjffée entra dans fa chambre. Elle fe faifit 
d'abord de fonfuill à -deux .coups et de fon grand* 
fabre. 

On fit un inventaire dé fon argent comptant , > 
et on le mena dans le château que fit conftruire le ; 
roi Charles V \ fiîs de Jean //,. auprès de la* 
rue S 1 Antoine à la porte des Tournelles; . 

Quel était en chemin i'étonnement de VIngeï 
nu y je vous le laiffe à penfer. Il crût Sabord qjue < 
c'était un rêve. Il refta dans l'engouidiiTement ; 
puis tout- à -<toup transporté d'une fureur qui > 
redoublait' fés forces, il prend à la gorge deux - 
de fes conducteurs qui étaient avec lui dans le 
carroffe , les jette par la portière , fe jïtte après 
eux; et entraîne le troifième qui voulai* le retenir». 
H tombe do l'effort, on le lie, on le remontey 
dans là voiture. Voilà donc, difait-il, ce que; 
l'on gagne à chafle.r les Anglais de la baffe fîxe>- 

T*^s. Romans. Torae II* t ; j. i# J^' .. .^ 



tagne! Que dîrais-tu, belle 5* Tves y fi tu me 
voyais dans cet état? 

Qn arrive enfin au gke qui lui était deftiné. 
On le porte en ûlence dans la chambre où il devait 
être enfermé comme un mort qu'on porte dans un 
cimetière. Cette chambre était déjà occupée par 
lin vieux foîitaire de Port-royal nommé Gordon f 
qui y languiffait depuis deux ans. Tenez, lui dit 
le chef des sbires, voilà de la compagnie que je 
vous amène ; et fur le champ on referma les 
énormes venoux de la porte épaîffe , revêtue de 
larges barres. Les deux captifs relièrent féparés 
de l'univers entier* 

CHAPITRE X. 

V Ingénu enfermé à la bafliSe avec un janfenijit 
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lONSIEUR Gordon était un vieillard frais et 
ferein, qui favait deux grandes chofes , fupporter 
l'adv^rfité, et confoler les malheureux. Il s'avança 
d'un a ; .r ouvert et compatiffant vers foncompa- 
gnon , et lui dit en l'embraffant : Qui que vous 
fr.ycz, qui venez partager mon tombeau, foyez 
fur que je m'oublierai toujours moi-même pour 
adoucir vos tourmens dans i'abyme infernal où 
nous fommes plongés. Adorons la Providence qui 
nous y a conduits, fouffrons en paix* et efpérons. 
Ces parole* firent fur Tarne de V Ingénu l'effet des 
gouttes d* Angleterre qui rappellent un mourant \ 
la vie , et lui font entr'ouvrir des yeux étonnés, 
Après les premiers çomplimens, Gordon^ fani 
le preflerde toi apprendre la caufe de fon mal 
heur, lunnfpha par ia douceur de fon entretien 
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et par cet intérêt que prennent deux malheureux 
l'un à l'autre, le défir d'ouvrir fon cœur et de 
dépofer le fardeau qui l'accablait, mais il ne 
pouvait deviner le fujet de fon malheur ; cela lui 
paraiflait un effet fans caufe, et le bon - homme 
Cordon était auffi étonné que lui - même. 

11 faut , dit le janfénifte au huron , que die© 
ait de grands deffeins fur vous, puifqu*il vous a 
conduit du lac Ontario en Angleterre et en France» 
qu'il vous a fait baptifer en baffe - Bretagne , et 
qu'il vous a mis ici pour votre falut Ma foi , 
répondit Y Ingénu, je crois que le diable s'eft 
mêlé feul de ma deftisée. Mes compatriotes d'A- 
mérique ne m'auraient jamais traité "avec la bar. 
barie que j'éprouve ; ils n'en ont pas l'idée. <&& 
les appelle Jauvagês } ce font des gens* de bien 
groffiers; et les hommes de ce pays-ci font de» 
coquins ra fin es. Je fuis à la vérité bien furprâ 
d'être venu d'un autre monde pouf être enfermé 
dans celui-ci fous-quatre verroux avec un prêtre ; 
mais fi je fais frèfttofon au nombre prodigieux 
d'hommes qui partent d'un hémifphère pour aller 
fe faire tuer dans l'autre, ou qui font naufrage eir 
chemin , et qui font mangés des. poiffons. Je ne 
vois pas les gracieux deffeins de dieu fut tous 
ces gens-là. 

On leur apporta à dîner par un guichet. La 
converfation roula fur la Providence , fut le* 
lettres de cachet, et fur Fart de ne pas fuccomber 
aux difgraces auxquelles tout homme eft expofé 
dans ce monde. Il y a deux ans que je fuis ici* 
dit le vieillard ^ fans autre cosfolation que moi* 
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même et des livres. Je n'ai pas eu un moment d< 
mauvaife humeur. 

Ah ! WL Gordon, s'écria V Ingénu , vous n'ai- 
mez donc pas vot^e marraine ? Si vous conr.aiflTiez 
comme moi mademoiselle de S* Yves, vous feriez 
au défefpoir : à ces mots il ne. put retenir fes 
larmes, et il fe fentit alors un peu moins oppreffé. 
Mais, dit- il, pourquoi donc les larmes foulagcnt 
elles ? Il me femble qu'elles devraient faire m 
.effet contraire. Mon fils, tput eft phyfique en, 
nous , dit le bon vieillard ; toute fecréîion fait 
du bien au corps ; et tout ce qui le foulage foulage 
l'ame; nous fommes les machines de la Providence. 

V Ingénu qui r comme nous l'avons dit plufieuis 
fois, avait un grand fonds d'efprit^fit de profondes 
réflexions fur cette idée , dont il femblait qu'il 
avait la femence en lui - même. Après quoi il 
demanda à fcn compagnon pourquoi & machine 
était depuis deux ans fous quatre verroux ? Far 
la giàce efficace , répondit Gordon-: je patte pour 
janfénifte , j'ai connu dfi**nJd et Nicole .• les 
jéfuites nous ont perfécutés. Nous croyons que 
le pape n'eft qu'un évêque comme un autre , et 
e'eft pour cela que le père de faCbaife,, a obtenu 
du roi fon pénitent un ordre de me ravir > fans 
aucune formalité de joftice , le bien le plus pré- 
cieux des hommes , la liberté. Vot à qui eft bi=n 
étrange 9 . dit Y Ingénu *> tous les malheureux que 
j'ai rencontrés ne le font qu'à caufe du pape. 

À regard de voue grâce efficace , je vous 
avoue que j« n'y entends rien ; mais je regarde 
comme une grande grâce qpe dieu m'ait fait 
trouver dans moa malheur un homme comme 



vous, qui verfe dans mon cœur des confolàtioris 
dont je me croyais incapable.. 

Chaque jour la conversation devenait plus in- 
téreflknte et plus inftructive. tes âmes des deux 
captifs s'attachaient Tune à l'autre» Le vieillard 
favait beaucoup , et le jeune homme voulait 
beaucoup apprendre. Au bout d'un mois il étudia 
la géométrie, il la dévorait. Gordenlui fit lire-la 
ph y fiquede Rohault , qui était encore à la mode, 
et il eut le bon efprit de n'y trouver que dea 
incertitudes. 

Enfuit* il lut le premier volume de la Bxchtrche 
de la vérité. Cette nouvelle lumière l' éclaira. 
Quoi ! dit-il , notre imagination et nos fens nous 
trompent ace point ! quoi ! les objets ne forment 
point nos idées, et nous ne pouvons nous les 
donner nous-mêmes ! Quand il eut lu le fécond 
volume,, il ne fut plus f* content, et il conclut 
qu'il eft plus aifé de détruire que de bâtir. 

Son confère, étonné qu'un jeune ignorant 
fit cette réflexion qui n'appartient qu'aux âmes 
exercées , conçut une grande idée de fon efprit*, 
et a attacha à lui davantage. 

^otre Malle branche , lui ditun joar \ Ingénu ,. 
me paraît avoir écrit la moitié de fon livre avec 
fa raifon r et l'autre aveofon imagination et fea 
préjugés; 

Quelques jours après, Gordon lui demanda-: 
Qut penfez « vousidonc de Pâme , de la manière 
dont nous recevons nos idées , dé notre volonté., 
de la giàce, du libre arbitre? Rien v lui repartit 
Yltagénuy fi je penfais quelque chofe, c'eft que 
noufitfbmmo fou* la puiflance. de l'eue éternel 
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comme les aftres et les élémens ; qu'il fait tout 
en nous , que nous fommes de petites roues de 
la machine immenfe dont il eftl'ame, qu'il agit 
par des lois générales et non par des vues parti- 
cuîières; cela feul me paraît intelligible, tout le 
xefte eft pour moi un abyme de ténèbres. 

Mais , mon fils ce ferait faire dieu auteur do 
péché ! — Mais , mon père , votre grâce efficace 
ferait DIEU auteur du péché auffi ^ car il eft cer- 
tain que tous ceux à qui cette grâce ferait refufee 
pécheraient, et qui nous livre au mal n'eft-il 
pas l'auteur du mal ? 

Cette naïveté embarraffait fort le bon-homme; 
il fentait qu'il fcfait de vains efforts pour fe tirer 
de ce bourbier ; et il entaflait tant de paroles qui 
parahTaient avoir du fens et qui n'en avaient 
point, ( dans le goût de la prémotion phyfique) 
qucY Ingénu en avait pitié. Cette queûion tenait 
évidemment à l'origine du bien et du mal ; et 
alors il fallait que le pauvre Cordon paffât en 
revue la boite de Pandore , l'œuf ù'Orofmaâx 
percé par Arimane , l'inimitié entre Typhon et 
Ojîrts , et enfin le péché originel ; et ils couraient 
l'un et l'autre dans cette nuit profonde fans jamais 
fe rencontrer. Mais enfin , ce roman de Famé 
détournait leur vue de la contemplation de leur 
propre mifère; et par un charme étrange la foule 
des calamités répandues fur l'univers diminuait la 
fenfation de leurs peines ; ils n'ofaient fe plaindre 
quand tout fouffraic 

Mais dans le repos de la nuit , l'image de la 
belle & Yves effaçait dans Tefprit de fon amant 
toutes les idées de métaphyfique et de morale 
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Il fe réveillait les yeux mouillés de larmes ,' et le 
vieux janfénifte oubliaitfa grâce efficace, et l'abbé 
de S* Cyran et Janfiuius , pour confoler un jeune 
homme qu'il croyait eh péché mortel. 

Après leurs lectures, après leurs raifonnemen?, 
ils parlaient encore de leurs aventures , et après 
en avoir inutilement parlé ils iifaient enfemble ou 
féparément. l/efpritdu jeune homme fe fortifiait 
de plus en plus. Il ferait fur-tout allé très- loin en 
mathématique fans les diffractions que lui donnait 
mademoifelle de S* Yves* 

Il lut des hiftoires, elles l'attriftèrent. Le 
monde lui parut trop méchant et trop miférable* 
En effet , l'hiftoire n'eft que le tableau des crimes 
et des malheurs. La fouie des hommes innocens et 
p ai fi blés difparaît toujours fur ces vaftes théâtres» 
Les perfonnages ne font que des ambitieux per- 
vers. 11 fcmble que l'hiftoire ne plaife que comme 
la tragédie, qui languit fi elle n'eft animée par les 
pallions , les forfaits et tes grandes infortunes. Il 
faut armer Cita du poignard comme MelpomèuK 
Quoique l'hiftoire de France foit remplie d'hor- 
reurs ainfî que toutes les autres, cependant elle lui 
parut C\ dégoûtante dans fes commencemens t fi 
fèche dans fon milieu , fi petite enfin , même du 
temps de Henri IV ', toujours fi dépourvue de 
grands monumens, fi étrangère à ces belles dé* 
couvertes qui ont illuftré d'autres nations r qu'A 
était obligé de lutter cfentre l'ennui pour lire tous 
ces détails de calamités obfcures refferrées dans 
Un coin du monde. 

Gordon penfait comme lui. Tous deux riaient 
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de pitre quand il était queftion des fbuverains de 
Fezenfac , de Fefanfaguet et à'dflarac. Cette 
étude en effet ne ferait bonne que pour leurs 
hériders s'ils en avaient. Les beaux fiècles de la 
république romaine le rendirent quelque temps 
indifférent pour le refte delà terre. Le fpectaclc 
de Rome victorieuse et législatrice des nations 
occupait fbn ame entière. Il s •échauffait en con- 
templant ce peuple qui fut gouverné fept cents 
ans par l'enthoufiaâne de la liberté et de. la gloire. 

Ainfi fe payaient les jours-, les femaines , les 
mois ; et il fe ferait cru heureux dans le féjour du 
déftfpoir s'il n'avait point aimé. 

Son bon naturel stattendri&it encore fur le 
prieur de Notre- Dame de la Montagne , et fur la 
ïenfible Kerkabon. Quepenferont-ils, répétait- il 
fou vent, quand ils n'auront point de mes nou- 
velles ? ils me croiront un ingrat. Cette idée le 
tourmentait ^. il plaignait ceux qui l'aimaient, 
beaucoup plus qu'il ne fe plaignait lui -même. 

G H A PITRE XI: 

L Comment £ Ingénu, développé fin génie. 
A lecture agrandit famé v et un ami -éclairé ïa 
oonfoie. Notre captif jouifikit de ces. deux avan- 
tages qu'il n'avait pasfoupqonnés auparavant. Je 
{ferais tenté, dit-il, de croire aux métamorphofes, 
car j'ai été changé de brute en homme. Il fe 
forma une bibliothèque chcufie d'une partie de fou 
argent dont on lui permettait de difpofer. San 
ami l'encouragea à mettre par écrit [as réflexion*. 
Voici ce qu'il écrivit fur l'hifloiie ancienne. 

«Je 



* Je m'imagine que les nattons ont été long» 
35 temps comme moi, qu'elles nefe font inftruu 
, 3 tes que fort tard, qu'elles n'ont été occupées 
» pendant des fiécles que du moment préfent 
9y qui coulait, très-peu du paffé et jamais de 
33 l'avenir» j al parcouru cinq ou fix cents lieues 
33 du Canada , je n'y ai pas trou ré un feul mo- 
9> nument; perfonne n'y (kit rien de ce qu'a 
jjfaitfonbifaïeul. Ne ferait- ce pas là l'état na» 
33 turel de l'homme ? L'efpéce de ce continents 
33 ci me parait Supérieure à celle de l'autre. Elle -a 
33 augmenté f on être depuis plufieurs Gicles pac 
33 les arts et par les connaiifances. fcft.ce parce 
33 qu'elle a de la barbe au menton, et que dieu 
9> a tefufé ia barbe aux Américains? je ne le 
„ crois pas; car je vois que les Chinois n-'ont 
33 prefque point de barbe, et qu'ils cultivent les 
33 arts depuis plus de cinq mille années. En ef- 
yy fet, s'ils ont plus de quatre mille ans d'anna» 
33 les, il faut bien que la nation ait été raflera.' 
3 5 blée et fioriffante depuis plus de cinquante 
3, iiècles» 

,3 Une cfaofe me frappe fur-tout dans cette 
33 ancienne hiftoiredela Chine, c'eit que prêt 
que tout y eft vraifemblableet naturel, Jel'ad- 
33 mire en ce qu'il n'y a tien de merveilleux. 

3, Pourquoi toutes les autres nations fe font* 
33 elles donné des origines fabuleufes ? Les an. 
33 ci en s chroniqueurs de l'hittoire de France, qui 
3, ne font pas fort ancien», font venir les Fraru 
33 <;ais d'un Francutùls d'Hector. Lt$ Romains 
33 fe diraient iffus d!un Phrygien, quoiqu'il a'/ 
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M eût pas dans leur langue un feul mot qui eût 
» le moindre rapport à la langue de Phrygie, 
, 3 Les dieux avaient habité dix mille ans en 
» Egypte, et les diables en Scythie où ils avaient | 
is engendré les Huns. Je ne vois avant Tbucy^ 
jydide que des romans femblables aux Amadis t 
i5 et beaucoup moins amufans. Ce font partout 
9> des apparitions , des oracles , des prodiges t 
99 des fortiléges, des métamorphofes, des fan- 
ages expliqués, et qui font la deftinée des plus 
t, grands empires et des plus petits Etats : ici 
a des bêtes qui parlent, là des bêtes qu'on 
* adore, des dieux transformés en hommes , et 
„ des hommes transformés en dieux. Ah ! s'il 
„ nous faut des fables, que ces fables (oient do 
„ moins l'emblème de la vérité* J'aime les ra- 
3 , blés des philofophes, je rie de celles des en- 
»fans, et je hais celles des ira porteur s." 

Jl tomba un jour fur une hiftoire de l'empe^ 
'reur Juflinien. On y lifait que des apédeutes de 
Conftantinopîe avaient donné en très - mauvais 
grec, un édit contre le plus grand capitaine du 
fiècle, parce que ce héros avait prononcé ces 
paroles dans la chaleur de la converfation : La 
vérité luit de fa propre lumière, et on n y éclaire pas 
letefprits avec 1er flammes des bûchers. Les apéf 
deutes aflurèrent que cette propofition était 
hérétique, fentant l'héréfie, et que l'axiome 
contraire était catholique, univerfel et grec: 
On n'éclaire les efpri$s qu'avec la flamme des 
bûchers, et la vtrité ne f aurait luire de fa propre 
ffimurff Ceç linpftples condamnèrent ainû 
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plufieurs difcoars do capitaine * et donnèrent 
un édit. 

QuoH s'écria l'Ingénu, des édits rqndus par 
ce s. gens-là t Cène font point des édits, repli? 
qua Gordon, ce font des contredits, dont tout 
le mondefe moquait à Conftantinople, etl'em* 
pereur tout le premier; c'était un fage prince 
qui avait fu réduire les apédeutes lincftoles à 
ne pouvoir feffe que du bien. Il favait que ce? 
jneffieurs . là et plufieurs autres paftophorea 
avaient laffé de contredits la patience des em- 
pereurs fes prédéceffeurs en matière plus grave* 
11 fit fort bien , dit V Ingénu \ op doit (ou tenir 
les paftophores et les contenir. 

H mit par écrit beaucoup d'autres -réflexions 
îquî épouvantèrent le vieux Gordon. Quoi ! dit, 
il en lui-même, j'ai eonfumé cinquante ans à 
sn'ijiftniire, et je crains de ne pouvoir atteindre 
au bon fens naturel de cet enfant prefquefauva* 
ge ! Je tremble d'avoir laboneufement fortifié 
des préjugés ; il n'écoute que là fimpie nature. 

Le bon-homme avait quelques-uns de ces 
petits livres de critique, dé ces brochures pé» 
r'odiques où des hommes incapables de rien pro« 
duire dénigrent les productions des autres, où 
les PiF/if.infultent aux Racine, et les Faidit aux 
rènifon f L'Ingénu en parcourut quelques-uns., 
Je les compare, difait-il, à certains moucheron* 
qui vont dépofer leurs œufs dans le derrière detf 
plus beaux chevaux : cela ne les empêche pas 
de courir* A peine les d»ux phiiofophes daigné* 
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reat-ils jeter les yewt fur ces excréraens delà 
littérature. 

v Ils lurent bientôt enremble les élémens de 
l'attronomie ; V Ingénu fit venir des fphères : ce 
grand fpectac le le ravi (Tait. Qu'il eftdur, dû 
fait-il, de ne commencer a connaître le ciel que 
lorfqu'on me ravit le droit de le contempler J 
Jupiter et Saturne roulent dans ces efpacet im- 
menfes ; des miilions de foleils éclairent des 
milliars de mondes ; et dans le coin de- terre 
où je fuis jeté, il fe trouve des êtres qui me pri- 
vent, moi être voyant et penfant, de tous ces 
mondes où ma vue pourrait atteindre, et de 
celui où dieu m'a fait naître! La lumière faite 
pour tout i'univers eft perdue pour moi. On ne 
me la cachait pas dans l'horizon feptentrional 
% où j'ai patte mon enfance et ma jeunette. Sans 
vous , mon cher Gordon , je ferais ici dans le 
séant. 

CHAPITRE XII. 

• Ce que. I Ingénu penfe des pièces de théâtre* 

JLe jeune Ingénu reffemblaità un de ces arbres 
vigoureux qui nés dans un fol ingrat étendent 
en peu de temps leurs racines et leurs branches 
quand ils font tranfplan tés dans un terrain fa- 
vorable ; et il était bien extraordinaire qu'une 
prifon fut ce terrain. ' 

Parmi les livres qui occupaient le ïoifir des 
deux captifs, il fe trouva des poéfies, des traduc- 
tions de tragédies grecques, quelques pièces du 
théâtrç français. Les vers qui parlaient d'amour 
posèrent à la fois dans l'ame de Y Ingénu le 
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pTalïîr etJa douleur. Ils lui parlaient trtus de fa 
chère S ! Yves. La fable, des deux pigeons lui 
perqa le cœur; il était bien loin de pouvoir re> 
yenir à fon colombier* 
. Molière l'enchanta. IUuï fefaît connaîtra f es 
raoenrs de Paris et du genre, humain,— A la- 
quelle de fes comédies. donnez - vous la préfé« 
rence ?«.Au Tartuffe fans difficulté» Je penfe 
comme vous , dit Gordon 9 c'eftun tartuffe qui 
ma plongé dans ce cachot, et peut-être ce font 
des tartuffes qui ont fait votre malheur. 

Comment trouvez- vous ces tragédies grec- 
que*? Bonnes peur des Grecs, dit VInginiti 
Mais .quand il lot Tlphrgénie moderne, Phèdre* 
Andromaque, Athalie , il fut en extafe , il foi*» 
pira, il verfa des larmes, il les fut par cœur fan» 
avoir envie de les apprendre. 

Life2 Rodogune, lui dit Gordon^ on dit que 
c'eft le chef-d'œuvre du théâtre; les autres piè- 
ces qui vous ont fait tant de plaifir font peu de 
chofeencomparaifon. Le jeune homme dès lsr 
première page lui dit : Cela n'eft pas du même: 
auteur, A quoi le voyez* vous J : — Je n'en fais 
rien encore ; mais ces vers-là ne vontiri à mont 
oreille ni bon cœ ur . Qh ! ce n'eft rien que les 
vers ; répftqua Gordon. V Ingénu répondit : 
Pourquoi donc en' faire? 

Après avoir lu très-attentivement la pièce* 
fans autre deffeitf tfue celui d'avoir du plaifir, 
il regardait fon ami avec des yeux fecs et éton- 
nés, et neftvairquedire. Enfin, preflede ren- 
dre compte dtf 'ce qu'il avait fcntï, voici ce qu'il 
répondit: Je n'ai guète entendu le Commence. 1 



ment , j'ai été révolté du milieu : la dernière 
fcène m'a beaucoup ému , quoiqu'elle me pa- 
nifie peu vrajfemblable ; je ne me fuis intérefle 
pour perfonne, et je n'ai pas retenu vingt vers, 
moi qui les retiens tous quand ils me plaifent; 
: Cette pièce pafle pourtant pour la meilleure 
que nous ayons. — Si cela eft , répliqua- t-il, 
elle eu peut-être comme bien des gens qui ne 
méritent pas leurs places. Après tout, c* eft ici 
«ne affaire de goût, le mien ne doit pas encore 
être formé; je peux me trompef ; mais voui 
Avez que je fuis affez accoutumé à dire ce que 
je penfe,*ou plutôt ce que je fens. Je foupqonne 
qu'il y a fouvent de l'illufion , de la mode, d« 
caprice dans les jugemens des hommes. J'ai 
parlé d'après la nature ; il fe peut que chez moi 
la nature (bit très-imparfaite; mais il fe peut 
aufïi qu'elle foit quelquefois peu confultée par 
la plupart des hommes» Alors il récita des vers 
dlphigénie, dont il était plein, et quoiqu'il ne 
déclamât pas bien , il y mit tant de vérité et 
d'onction, qu'il fit pleurer le vieux janfénifte. 
li lutenfuite Cinna; il ne pleura point, mais 
il admira. 

CHAPITRE XIII. 

i La belle 5< Tves M à VeffaiÛes. 

Jl endakt que notre infortuné s'éclairait plus 
qu'il ne fe confolait ; pepdqnt que fon génie, 
étouffe depuis fi longtemps > fe ^déployait avec 
tant de rapidité- et de force; pendant que la 
«atjire, ( qu^ j>^eçtioniiait.eniii)v le vengeait 
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des Outragés de la fortune) que devinrent mon*. 
fteur le prieur et fa bonne fœur, et la belle re- 
clufe S* Tvett Le premier mois on fut inquiet, 
au troiûème on fut plonge dans la douleur. Les 
faufiles conjectures, les bruits mal fondés alar*. 
mèrent* Au bout de fix mois on le crut mort. 
Enfin, moniteur et mademoiselle de Kerkabon 
apprirent par une ancienne lettre qu'un garde 
du roi avait écrit en Bretagne , qu'un Jeune 
homme femblable k Y Ingénu était arrivé un foir 
à VerfaHles* mais qu'il avait été enlevé pendant 
la nuit, et que depuis ce temps perfonne n'en 
avait entendu parlen 

Hélas 1 dit mademoiselle de Kerkabon, notre 
neveu «ira fait quelque fottife , et fe fera au 
tiré de fâcheufes affaires. Il eft jeune, il eft 
bas-bretoo, il ne peutfavoir comme on doit fe 
comporter à la cour. Mon cher frère * je n'ai 
jamais vu Verfailles ni Paris, voici une belle oc 
caGon, nous retrouverons peut* être notre pau- 
vre neveu; c'eftle fils de notre frire, notre 
devoir eft de le fecourir. Qui fait fi nous ne 
pourrons' point parvenir enfin à le faire fous- 
diacre quand la fougue de la jeuneffe fera 
amortie? Il avait beaucoup de difpofition pour 
les feiences. Vous fou venez- vous comme il rai» 
fonnait fur l'ancien et fur le nouveau teftament? 
Nous fommes refpon&bles de fon ame; c'eft 
nous qui Favoris fait baptifer ; fa chère jhaitreffe 
S 1 Tvts paflt les journées à pleurer. En vérité 
il faut aller à Paris» S'il eft caché dans quel- 
qu'une de ces vilaines maifons de joie dont on 
m'a fait tant de récits è nous l'en tirerons. Le 
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prieur fut touché des difeours de fa foeur. Il al 
trouver revenue de Saint-Malo qui avait bapti 
le huron, et lui demanda fa protection et fei 
«onfeils.. Le prélat approuva le voyage. Il don- 
na au prieur des lettres de recommandatioa 
pour le père de la Cbaife confefleur do roi y qui 
avait la première dignité du royaume , pou 
l'archevêque de Paris Mariai > et pourl'évéque 
tte Meaux Boffuet* 

Enfin le frère et la fœur partirent ; mais quand 
ils furent arrivés à Pari «^ ils fetrouvèrent égarés 
comme dans un vafte labyrinthe, fans, fi L et (ans 
iffue* Leur fortune était médiocre, et il leur fal- 
lait tous les jours des voitures pour aller a la 
découverte, et ils ne découvraient ritn. 

Le prieur fe préfenta chez le révérend père 
de la Cbaife i il était avec mademoifelle do 
Tron, et ne pouvait donner audience à~dci 
prieurs. 11 alla à la porte de l'archevêque; le 
prélat était enfermé avec la belle madame de 
Lefdipiières pour les affaires del'Eglife. Il cou- 
rut à la maifon de campagne de l'évéque de 
Meaux ; celui-ci examinait avec mademoifelle 
àsMauUon Y Amour myjlique de madame Guyçn. 
Cependant il parvint à fe faire entendre de ces 
deux prélats 9 (tous deux lui déclarèrent qu'ils 
ne pouvaient fe mêler de fon neveu , attendu 
qu'il n'était pas fous- diacre. 

Enfin, il vit lejéfuite; celui-ci lé reçut à 
bras ouverts , lui protefta qu'il avait toujours 
eu pour lui une eftime particulière , ne l'ayant 
jamais connu. 11 jura que la foeiété avait tou- 
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jours été attachée aux bas-Bretons, Màîs , dit* 
i! 9 votre neveu n'aurait - il pas le malheut 
d'être huguenot? — Non aflurément, mon 
révérend père.« — Serait-il point janfénifte ? —, 
Je puis adorer à votre révérence qu'à peine 
cft-il chrétien. Il y a environ onze mois que 
r ous l'avons baptrfé. — Voilà qui eft bien, voilà 
qui eft bien, nous aurons foin de lui. Votre bé- 
néfice eft-il oonfidérable? -- Oh fort peu 
de chofe ; et mon neveu nous coûte beau» 
coup. *— Y a-t-if quelques jànféniftes dans le 
voifinage ? prene? bien garde, mon cher mon- 
iteur le prieur, Us font plus dangereux que lefr 
huguenots et les athées. — Mon révérend père» 
nous n'en avons point; on ne fait ce que c'efi 
que le. janfénifme à Notre-Dame de la Mon- 
tagne. — Tant mieux ; allez, il n'y a rien que 
je ne fafle pour vous. Il congédia affectueufe- 
ment le prieur, et n'y penfa plus. 

Le temps s'écoulait, le prieur et la bonne 
fœur fe défefpéraient 

Cependant, le maudit bailli preflaît le ma* 
riage de fon grand benêt de fils avec la belle 
S'Yves qu'on avait fait fortir exprès du couvent.. 
Elle aimait toujours fon cher filleul autant 
qu'elle déteftait le mari qu'on lui préfentait; 
L'affront d'avoir été mtfedansun couvent aug- 
mentait (à paffion. L'ordre d'époufer le fils du 
bailli y* mettait le comble. Les regrets, la tea- 
dreffe et l'horreur bouîeverfaîent fon ame. 
I/amour, comme on fait, eft bien plus ingé- 
nieux et plus hardi dans une jeune fille , que 
l'amitié ne Peft dans un vieux prieur et dans 
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.une tante de quarante«cinqans paffcs. Déplus 
elle s'était bien fotmée dans fon couvent par 
les romans qu'elle avait lus à la dérobée. 

La belle STvtsfc fouvenait de la lettre 
qu'un garde*du- corps avait écrit en baffe- Brt. 
tagne, et dont on avait parlé dans la province. 
Elle réfolurd'aller elle-même prendre des in- 
formations à Verfailles, de Te jeter aux pieds 
«des miniftres fi fon amant était en prifon comme 
on le dirait, et d'obtenir juftice pour lui* Je ne 
fais quoi l'avertH&it fecrétement qu'à la cour 
on ne refufe rien à une jolie fille. .Mais elle ne 
(avait pas ce qu'il en coûtait* 

Sa réfolution prife, elle eft confolée, elle eft 
tranquille, elle ne rebute plus fonfot prétendu; 
elle accueille le déteftajple beau - père , careflc 
fon frère, répand l'alégreife dans la maifon; 
puis le jour deftiné à la cérémonie elle part fe* 
crétement à quatre heures du matin avec Tes 
petits préCens denoce, et tout oe qu'elle a pu 
raffembler. Ses mefures étaient fi bien prifes 
qu'elle était déjà à plus de. dix lieues lorfqu'on 
entra dans fa chambre vers le midi. La furprife 
et la confternation furent grandes, L'interro- 
gant bailli fit ce jour, là plus de queftions qu'il 
n'en avait fait dans toute la femaine $ le mari 
refta plus fot qu'il ne l'avait jamais été. L'abbé 
de S* Yves en colère prit le parti de courir après 
fa fœur. Le bailli et fon fils voulurent raccom- 
pagner. Ainfila deftiné* conduifait à Paris prêt 
Que tout ce canton de la baffe * Bretagne. 

La bel\p S' Yvts fe doutait bien qu'on la fui- 
vrait-Ellc était à cheval, elle s'informait adroite- 
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ment des courriers s'ils n'avaient point reiu 
contré un gros abbé, un énorme bailli et un 
jeune benêt qui couraient fur le chemin de Pa- 
ris. Ayant appris au troîfième jour qu'ils 
n'étaient pas loin, elle prit une route différente* 
et eut aflez d'habileté et de bonheur pour 
arriver à Yerfailles tandis qu'on la cherchait 
inutilement dans Pari». . 

Mais comment fe conduire à VerfaiMes 1 jeune, 
be|le, fans confeil , fans appui, inconnue, ex* 
pofécàtout» comment ofer chercher un garde 
du roi 1 Elle imagina de j'adreffer à un jéfuite 
du bas étage ; il y en avait pour toutes te» 
conditions de la vie, comme dieu, difaicnU 
ils , a donné différentes nourritures aux diver- 
fes efpéces d'animaux, H avait donné au roi 
fon confeifeur» que tous les folliciteurs de 
bénéfices appelaient kcbtfde l'Eglife gallicane * 9 
enfuite venaient les confcffeurs des princeffes ; 
les mimftres n'en avaient point , ils n'étaient 
pas fi fots. Il y avait les jéfuites du grand 
commun, et for. tout les jéfuites des femmes 
de chambre , par lefquelles on favait les fe- 
creta des maitrefFes , et ce n'était pas un pe- 
tit emploi. La belle $< Vves s'adreffe à un 
de ces derniers qui s'appelait le père Tout' ^ 

autour. Elle fe confeffa à lui , lui cxpofii 
ùs aventures , fon état , fon danger, et le 
conjura de la loger chez quelque bonne dé* 
vote qui la mît à l'abri des tentations. 

Le père Tortt-à-tous lintrodeifit chez la fem- 
me d'un officier du gobelet , Tune 4e fes plus 
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affidées pénitentes. Dès qu'elle y fut, elle 
a*emprefTa de gagner la confiance et l'amitié 
de cette femme; elle s 'informa du garde bre« 
ton , et le fit prie; de venir chez eUe,- Ayant 
fo de lui que Ton amant avait été enlevé apte» 
avoir parlé à un premier commis , elle court 
chez ce commis ; la vue d'une belle femme 
Tadoucit, car il faut convenir que dieu n'a 
créé les femmes que pour apprivoifer lea 
hommes. 

Le plumitif attendri lui. avoua tout Votre 
amant eft à la baftille depuis près d'un an , 
et fans vous il y ferait peut -être toute fa vie. 
La tendre S* Yves s'évanouit. Quand elle eut 
repris fes fens, le plumitif lui dit : Je fuis fans 
crédit pour faire du bien , tout mon pouvoir fe 
borne à faire du mal quelquefois» Croyez moi, 
allez chez m on fie ur de S* Pouangt qui fait le 
bien et le mal , cou fin et favori de monfei. 
gneur de Louvois. Ce miniftre a deux âmes, 
mon fie ur de S* Pouange en eft une , madame 
du Frefnoi l'autre ^ mais elle n'eft pas à Re- 
lent à Verfailles ; il ne vous refte que de 
fléchir le protecteur que je vous indique. 

La belle S« Yvts partagée entre un peu de 
joie et d'extrêmes douleurs, entre quelque 
efpérance et de trilles craintes , pourfuivie* par 
fon frère, adorant fou amant, efluyant fet 
humes et en verfant encore , tremblante , 
affaiblie, et reprenant courage, courut vite 
chez monfieur de StPtuange. 



tf I tt CT E N V: 4f 

CHAPITRE XiY. 

Progris de fefprit de V Ingénu. 

JLj'isgenu fefait des progrès rapides dans les 
fciençes, et fur- tout dans la fcience de l'homme, 
La caufe du développement rapide de fon efptit 
était due à fon éducation fauvage prefque autant 
qu'à ta trempe de fort arae. Car n'ayant rien ap- 
pris dans fon enfance , il n'avait point appris de 
préjugés. Son entendement n'ayant point été 
courbé par l'erreur, était demeuré dans toute A 
rectitude. U voyait les chofes comme elles font, 
au Heu que les idées qu'on nous donne dans 
l'enfance nous les font voir toute notre vie com- 
me elles ne font point. Vos persécuteurs font 
abominables, difait-il à fon ami Gordon. Je vous 
plains d'être opprîmé,'mais je vous plains d'être 
janfémfte. Toute fecte me paraît le ralliement 
de tferreur. Dites-moi s'il y a des fectes en géo- 
métrie ? Non , mon cher enfant , foi dit en fou- 
piraat le bon Gordon , tous les hommes font 
d'accord fur la vérité quand elle eft démontrée, 
mais ils font trop partagés fur les vérités obfcu- 
res. — Dites fur les fouffetés obfcures. S'il y 
avait eu une feule vérité cachée dans vos amas 
d'argurnens qu'on reffafle depuis tant de fiècles* 
on l'aurait découverte fans doute; et r univers 
aurait été d'accord au moins fur ce point» ta. Si 
cette vérité était néceflaire comme le foîeil l'eft 
à la terre * elle ferait brillante comme lui. C'eft 
une abfurdité* ç'eft un outrage au genre-nu^ 
main* c'eft un attentat contre l'être infini et 
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fuprémc de dire s II y « une vérité eSeuftieile ; 
l'homme, et dieu Ta cachée. 

Tout ce que difait ce jeune, ignorant » inftroi 
par la nature, fefait une impreffion profonde (n 
l'efprit du vieux favant infortuné. Serait-il biei 
vrai , s'écria-t-il , que je me fuite rendu malhea 
teux pour des chimères? je fuis bien plus fur d< 
mon malheur que de la grâce efficace. J'ai coq. 
fumé mes jours à ratfonner fur ta liberté de dieu 
et du genre-humain , mais j'ai perdu la mienne; 
m S* Augufiin ni S'Profpcr ne me tireront de 
fobyme où je fuis. 

V Ingénu livré à fon caractère dit enfin : Vou- 
lez-vous que je vous parle avec une confiance 
hardie? ceux qui fe font perfécu ter pour ces vai- 
nes difputes de l'école me femblent peu fages; 
ceux qui perfécu tent me parai fient des monftm 

Les deux captifs étaient fort d'accord fur Fin- 
jufticede leur captivité. Je fuis cent fois plusi 
plaindre que vous , difeit Y Ingénu ; je fuis né li- 
bre comme l'air ; fa vais deux vie; , la liberté et 
l'objet de mon amour, on me les ôte. Notas voici 
tous deux dans les fers , fans en favoir la raifon 
et fans pouvoir la demander. ]'ai vécu huron 
vingt ans; on dit que ce font des barbares, parce 
qu'ils fe vengent de leurs ennemis; mais ils n'ont 
jamais opprimé leurs amis. A peine ai. je mis le 
pied en France que j'ai verfé mon fang pour elle; 
j'ai peut-être fauve une province, et pour ré. 
compenfe je fuis englouti dans ce tombeau des 
vivans où je ferais mort de rage fans vous. 11 n'y 
t donc point de lois dans ce pays ? on condamne 
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les hommes fans les entendre ! Jl n'en eft pas 
ainfi en Angleterre. Ah ! ce n'était pas contre 
les Anglais que je devais me battre. Ainfi fa phi., 
lofophie naiffante ne pouvait dompteMa nature 
outragée dans le premier de fes droits , et UUTait 
un libre cours à fa jufte colère. 

Son compagnon ne le contredit point. L'ab* 
fence augmente toujours l'amour qui n'eft pas 
fatisfait, etlaphilofophiffne le diminue pas. Il 
parlait aufli fouvent de fa chère S' Tves que de 
morale et de métaphyfique. Plus fes feritimeng 
s'épuraient et plus il aimait. Il lut quelques ro« / 
mans nouveaux ; il en trouva peu qui lui peignit 
fent la fi tua ti on de fon ame. Il fentait que fon 
cœur allait toujours au-delà de ce qu'il lifait. 
Ah ! difait-il , prefque tous ces auteurs- là n'ont 
que de refprit et de l'art. Enfin le bon prêtrç 
janfénifte devenait infenfiblement le confident 
de fa tendrefle. 11 ne connaiffait l'amour aupar* 
avant que comme un péché dont on s'accufç 
en confeffion. Il apprit à le connaître comme 
un fentiment aufli noble que tendre, qui peut 
élever l'ame autant que l'amollir, et produire 
même quelquefois des vertus. Enfin , pour 
dernier prodige , un huron Tonvertiflait un 
janfénifte. 
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CHAPITRE XV. 

la belle S* Yves réjtfte à des proportions délicates* 

JL/a belle &' Yves y plus tendre eneore que fou 
amant, «lia donc chez M. de S' Pouange^ ac- 
compagnée de l'amie chez qui elle logeait, tou- 
tes deux cachées dans leurs coiffes. La première 
chofe qu'elle vit à la porte , ce Eut l'abbé de St 
Yves fon frère qui en forçait. Elle fut intimidée ; 
xna*6 la dévote amie la raflura. C'eft précifément 
parce qu'on a parlé contre vous qu'il faut que 
vous pariiez. Soyez fûre que dans ce pays les 
accufateurs ont toujours raifon , fi on ne fe hâte 
de tes confondre. Votre prefence d'ailleurs, ou 
je me trompe fore , fera plus d'etfet que les 
paroles de votre frère. 

Pour peu qu'on encourage une amante pat 
fionnée, elle eft intrépide. La S* Yves fe préfents 
à l'audience. Sa jeuneffe, fes charmes, fe s yens 
tendres mouillés de quel ou es pleurs attirèrent 
tous les regards. Chaque courtifan du fous-minif- 
tre oublia un moment l'idole du pouvoir pour 
contempler celle de la beauté. Le & Pouange la 
fît entrer dans un cabinet ;el!e parla avec atten- 
driflement et avec grâce. # Pouange fe fentit 
touché. Elle tremblait, il la raffura. Revenez 
ce foir, lui dit- il, vos affaires méritent qu'on y 
penfe et qu'on en parle à loifir. 11 y a ici trop de 
monde* On expédie les audiences trop rapide- 
ment. Il faut que j e vous entretienne à fond de 
tout ce qui vous regarde» Enfuite avant fait 
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'éloge de fa beafcté et de fes fetrtirnens t .'il lujr 
recommanda de venir à fept heure* du foir- : . 

Elle n'y mamguapas; la dévote amie l'accom-> 
pagna etcor*, mais elle fe tint dans le faUon r 
et lut le Pédagogue, ebr^ien y pendant, que le, 
S 1 Pouc&ge ^la belle- Sf 2^éj aient dans Par-* 
rière-cfabintt* Ctt>ir*es-vous bien, Mademoi- 
felle t lui dit-il d'abord t que votre frère eft vent* 
me demander une lettre de cachet contre vous ? 
en vérité j'en expédierais plutôt une pour le ren- 
voyer eir bafleVBretagne. — Hélas ! Moniteur P 
an eft donc bien libéral dfe lettres de cachet da^l 
vos bureaux « puifqu'on envient foUiciter dui 
fond du royaume comme des penfions. Je fuis 
bien loin d'en demander utie contre mon frère. 
J 'ai beaucoup à me plaindre de lui, mais je ref- 
pecte la liberté des hommes ^ je demande celle 
d'un homme que je veux époufer * d'un homme 
à qui le roi doit la conservation d'une province,, 
qui peut le fervir utilement, et qui eft le fils- 
d'un officier tué à fon fervice. De quoi eft- il) 
aceufé? comment a«t~on pu le traiter fi cruelle- 
ment fans l'entendre ? 

Alors le fous.rhiniftre lui montra la lettre dit 
je fuite efpionet edie du perfide bailli. — Quoi ! 
it y a de pareils monirres fur la terre ! et on veut: 
me forcer ainfi à époufer lé fils ridicule d'un» 
homme ridicule et méchant f et c'eft fur de 
pareils avis qu'on décide ici de la deftinée de» 
citoyens ! Elle fe jeta à genoux ♦ elle demanda 
avec des fanglotsla liberté du braveirom me qui 
l'adorait. Ses charmes en cet état parurent dans» 
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leur plus grand avantage. Elle était fi belle que 
l*£tPouange t perdant toute honte, lui in fi nui 
qu'elle réuffirait fi elle commentait par lui don- 
ner les prémices de ce qu'elle réfcrvaît à Ton 
amant. La S* Tves épouvirttée et conftife feignit 
long- temps de ne lé pas entendre; il fallut 
s'expliquer plus clairement. Un mot lâché d'à- 
bord avec une retenue en produirait un plus fort 
fulvi d'un autre plus expreflif. On offrit norî-feu- 
Itment la révocation de la lettre de cachet, mail 
des récompenfes, de l'argent, des honneur?, 
des établiflemeps; et plus on promettait , plus 
M défir de n'être pas refufé augmentait. 
• La S* Tves pleurait, elle était fufFoquée, & de- 
mi-renverfée fur un fôpha, croyant à peine ce 
qu'elle voyait, ce qu'elle entendait» Le5 r Po»«;/. 
ge à fon tour Te jeta à Tes genoux. Il n'était pas 
fans agrémens , et aurait pu ne pas effaroucher 
un cœur moins prévenu; mais St Yves adorait 
fon amant , et croyait que c'était un crime horri- 
ble de le trahir pour le fervir. S'Pouange redou- 
blait les prières et les promettes: enfin la tête 
iui tourna au point qu'il lui déclara que c'était le 
Jfeul moyen de tirer de fa prifon l'homme auquel 
elle prenait un intérêt fi violent et fi tendre. Cet 
étrange entretien fe prolongeait. La dévote de 
l'antichambre , en lifant fon Pidagogpe chrétien, 
difait : Mon Dieu ! que peuvent ils faire là depuis 
deux heures ? jamais monfcîgneur de S 1 Pouange 
n'a donné une fi longue audience; peut-être 
" qu'il a tout refufé à cette pauvre fille, puif. 
.çit'tlle le paie encoie. 
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"Enfin fa compagne fortit de l'arrière-cabinet 
toute éperdue , fans pouvoir parler , réfléchit 
[ant profondément fur le caractère des grands 
et des demi-grands qui facrifient fi légèrement 
I a-liberté des hommes et l'honneur des femmes. 

Elle ne dit pas un mot pendant tout le che- 
min. Arrivée chez l'amie, elle éclata, elle lui 
con£t tout. La dévote ^t de grands fignes de 
croix. Ma chère amie , il faut c on fuite r dès de. 
demain le père Tout à-tous notre directeur; il a 
beaucoup de crédit auprès de M. de S* Pouanpi 
il confefle plufieurs fer vantes de fa maifon ; c'eft 
un homme pieux et accommodant , qui dirige 
auffi des femtnes de qualité : abandonnez-vous 
à lui, c'eft ainfi que j'en ufc ; je m'en fuis tou- 
jours bien trouvée. Nous autres pauvres fem- 
mes* nous avons befoin d'être conduites pat 
un homme. — Hé bien donc, ma chère amie» 
j'irai trouver demain le père Tout-à~tous % 

CHAPITRE XVL 

EOt confulte un jifuite. 

. Dès que la belle et tféfoiée S< Yves fut avec 
fon bon confefleur, elle lui confia qu'un homme 
puiflant et voluptueux lui propofait de faire for- 
tir de prifon celui qu'elle devait époufer légiti- 
mement, et qu'il demandait un grand prix de 
fon fervice ; qu'elle avait une répugnance hor- 
rible pour une telle infidélité , et que s'il ne 
s'agiflait que de fa propre vie , elle la facrific- 
rait plutôt que de fuccombcr. 

F z 
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Voilà un abominable pécheur, lui dit le père 
Tout-à-tous. Vous devriez bien me dire le nom de 
ce vilain homme;, c'eft à coup fur quelque janfé. 
aifte ; je le dénoncerai à fa révérence le père de la 
Cbaife y qui le fera mettre dans le gîte où eft à pré- 
fent la chère perfonne que vous devez époufer. 

La pauvre fille,, après un long embarra&et de 
grandes irréfolutionsjui nomma enfin S'Pouange 
- Monfeigneur de S'Pouange ! s'écria le jéfuite ; 
ah ! ma fille ,. c'eft tout autre chofe ; il eft cou fin 
eu plus grand miniftre que nous ayons jamais eu, 
homme de bien ,. protecteur de la bonne caufe , 
bon chrétien : il ne peut avoir eu une telle pen- 
fée , il faut que vous ayez mal entendu. — Ah ! 
mon père, je n'ai entendu que trop bien; je 
fuis perdue quoi que je fafTe; je n'ai que le 
choix du malheur et de la honte;, il faut que 
mon amant refte enfeveli tout vivant, ou que 
je me rende indigne de vivre.. Je ne puis le la if» 
fer périr r et je ne puis le fauver. 

Le j>ère Tout-à4ou$ tâcha de la cafmer par 
ces douces paroles :. 

Premièrement, ma fille* ne dites jamais ce mot 
mon amant y W y a quelque chofe de mondain 
qui pourrait offenfer dieu> dites mon maris car 
bien qu'il ne le foit pas encore , vous le regar- 
dez comme tel, et rien n'eft plus honnête. 

Secondement, bien qu'il foit votre époux en 
idée , enefpérance , il ne l'eft pas en effet : ainfi. 
vous ne commettriez pas un adultère, péché 
énorme qu'il, faut toujpur* éviter, autant qp'U 
eft poiHble.. 
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Trorfiemement, les actions ne font pas d'une 
malice de coulpe quand l'intention eft pure , et 
lien n'eft plus pur que de délivrer votre mari. 

Quatrièmement, vous avez des exemples dan* 
la fainte antiquité qui peuvent merveilleufe. 
ment fervir à votre conduite. S{ Augufiin rap* 
porte que fous le procanfulat de Septimitts.Acyt& 
diuusy en Tan 340 de notre falut , un pauvre 
homme ne pouvant payer à Cêfar ce qui appar- 
tenait à Cifar r fut condamné à la mort comme il 
eft jufte, malgré la maxime : Où il n'y a rhn le 
roi perd/es droits. 11 s'agiiîait d'une livre d'or ; le 
condamné avait une femme en qui DiEUavait 
mis la beauté et lajprudence. Un vieux richard 
promit de donner une livre d'or et même plus à 
la dame, à condition qu'il commettrait avec 
elle le péché immonde. La dame i\e crut j>ojnt 
faire mal en feu van t la vie à fon mari. S* Augufiin 
approuve fort fa généreufe réfignation. H eft 
vrai que le vieux richard la trompa, et peut^ 
être même fon mari n'en fut pas moins pendu é y 
mais elle avait fait tout ce qui était en elle 
pour fauver fa vie. - 

Soyez fûre, ma fille, que quand un jéfuite vous 
cite S 1 Augufiin , il faut que ce faint ait pleine- 
ment raifon. Je ne vous conleille rien, vous 
êtes ftge ; il eft à préfumer que vous ferez utile à 
votre mari. Monfeigneur de S 1 Pouange eft un 
honnête homme , il ne vous trompera pas ; c'eft 
tout ce que je puis vous dire :. je prierai DIEU 
pour vous , et j'efpère que tout fc paiïera à fa 
plus grande gloire* 
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La belle S* Yves, non moins effrayé des dif. 
Cours du jéfuite que des propofitions du fous* 
miniftre , s'en retourna éperdue chez Ton amie. 
Elle était tentée de Te délivrer par la mort de 
l'horreur de laiffer dans une captivité aftxeufe 
l'amant qu'elle adorait, et de la honte de le déli- 
vrer au prix de ce qu'elle avait de plus cher,et qui 
n enlevait appartenir qu'à cet amant infortuné. 

CHAPITRE XVII. 

EU* Juccombe par vertu. 

JlLllî priait Ton amie de la tuer, mais cette 

* fcnme, non moi«i$ indulgente que le jéfuite, lui 
parla plus clairement encore. Hélas ! dit-elle, les 
affaires ne fe font guère autrement dans cette 
cour fi aimable, fi galante, fi renommée. Les pla* 
tes les plus médiocres et les plus considérables 
n'ont fouvent été données qu'au prix qu'on 
exige de vous. Ecoutez , vous m'avez infpiré de 
l'amitié et de la confiance ; je vous avouerai que 
fi j'avais été auffi difficile que vous Têtes , mon 
mari ne jouirait pas du petit pofte qui le fait vu 
yre; il le fait,£t loin d'en être fâché , il voit en 
moi {à bienfaitrice * et il- fe regarde comme ma 
Créature. Penfez-vous que tous ceux qui ont été 
à la tête des provinces , ou même des armées, 
aient dû leurs honneurs et leur fortune à leurs 

• feuls fervices ? Il en eft qui en font redevables 
à mefdames leurs femmes. Les dignités de la 
guerre ont été follicitéès par l'amour, et la place 
a été donnée au mari de la plus belle. 
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Vous êtes dans une fituation bien plus intéref- 
fimte ; il s'agit de rendre votre amant au jour, et 
del'époufer; c'eftun devoir facré qu'il vous faut 
remplir. On n'a peint blâmé les belles et grandes 
dames dont je vous parie } oh vous applaudira, 
on dira que vous ne vous êtes perraife une fat- 
Meffeque par un excès de vertu. — . Ah , quelle 
vertu! sierra la belle S' Yves 3 quel labyrinthe 
d'iniquités \ quel pays 1 et que j'apprends à con- 
naître le hommes i Un père de la Cbaife et un 
bailli ridicule font mettre mon amant en prifon, 
ma famille me perfécute , on ne me tend la main 
dans mon défaftre que pour me déshonorer. Un 
jéfuite a perdu un brave homme, un autre jéfuite 
veut me perdre; je ne fuis entourée que de pie- 
ges, et je touche au moment de tomber dans la 
jnHere ! Il faut que je me tue ou que je parie au 
roi; je me jetterai à fes pieds fur fon paflage 
quand il ira à la mette ou à la comédie. 

On ne vous JaifTera pas approcher, lui dit fa 
bonne amie; et fi vous arviez le malheur de par» 
1er, mons de Louvois et le révérend père de la 
Cbaife pourraient vous enterrer dans le fond 
d'un couvent pour le refte de vos jours. 

Tandis que cette brave perfonne augmentait 
ainfi les perplexités de cette ame défefpérée, et 
enfonçait le poignard dans fon cœur , arrive un 
exprès de M. de & Pouange avec une lettre et 
deux beaux pendans d'oreille. S 1 Yves rejeta le 
tout en pleurant, mais l'amie s'en chargea. 

Dès que le meflager fut parti, la confidente lit 
ialçttre dans laquelle on propofe un petit fouper 



< 



> 



7* L J 5 6 B K V.. 

aux deux artiies pour le foir» S 1 Yves jure qu'elîe 
n'ira point. La dévote veut lui efTayer.les deux 
boucles de dîanrans , S* Yves ne le put fouffdr ; 
•lie combattit la journée entière. Enfin, n'feyant 
en vue que Ton amant, vaincue, entraînée, .ne 
fâchant où on la mèse , elle fe laifle- conduire 
au fouper fatal. Rien n'avait pu la déterminer à 
fe parer des pendans d'oreille; la confidente 
les apporta, elle les lui ajuiia malgré elle avant 
qu'on fe mit à table. S 1 Yves était fi confufe, fi 
troublée qu'elle fe laiflait tourmenter, et le 
patron en tirait un augure très favorable. Vers 
la fin du repas , la confidente fe retira dWcréte. 
ment. Le patron montra alors la révocation 
de la lettre de cachet, le brevet d'une gratifi- 
cation confidérable, celui d'une compagnie, 
et n'épargna pas les proraefies. Ah! lui dit 
5' Yves ^ que je vous aimerais fi vous ne vou* 
liez pas être tant aimé. 

Enfin , après une longue réfiftance , après des 
fanglots, des cris, des larmes, affaiblie du 
combat, éperdue, languiflante*il fallut fe ren- 
dre. Elle n'eût «l'autre *e(fource Que de fe pro- 
mettre de ne penfer. qu'à V Ingénu , tandis que 
te cruel jouirait impitoyablement, de Unec*(lit& 
où elle était réduite» 



CHAPITRE 
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CHAFIT RE xyur. 

Elle délivre fon junant et unjattfènijle. 

x\u point du jour elle vole à Paris, munie cb 
Tordre du miniftre. Il eft difficile de' peindre ce 
qui fe paiTait dans Ton cœur pendant ce voyage. 
Qu'on imagine une ame vertueufe et noble, humi- 
liée de fon opprobre, enivrée de tendrefle, 
déchirée des remords d'avoir trahi fon amant, 
pénétrée duplaifirde délivrer ce qu'elle adore. 
Ses amertumes, fes combats, fort fuccès parta- 
geaient toutes fes réflexions. Ce n'était plus cette* 
tille fimple dont une éducation provinciale avait 
rétréci les idées. L'amour et le malheur l'avaient 
formée. Le fentiment avait fait autant de progrès 
en elle que la raifon en avait Fait dans l'efprit de 
Ton amant infortuné. Les filles apprennent à fentir 
plus aifément que les hommes n'apprennent à 
penfer. Son aventure était plus inftructive que 
quatre ans de couvent. 

Son habit était d'une fimplicité extrême. Ellî 
voyait avec horreur les ajuftemens fous lefqueh 
elle avait paru devant fon funefte bienfaiteur; 
elle avait lai (Té fes boucles de diamans à fa corn- 
pagne fans même les regarder. Confufe et char- 
mée, idolâtre deVIngénu, et fe haïffant elle, 
même, elle arrive enfin à la porte. 

De cet affreux château palais de la vengeance , 
Qui renferma fouventle crime et l'innocence. 

Quand il fallut defcendre du Garrotte lts forces 
lui manquèrent ; on l'aida; elle entra le cœur 
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palpitant , les yeux humides , le front concerné. 
On la prcfente au gouverneur; elle veut lui 
parler , fa voit expire ; elle montre fon ordre en 
articulant à peine quelques paroles. Le gouver- 
neur aimait fon prifonnier ; il fut très-aife de fa 
délivrance. Son coeur n'était pas endurci comme 
celui de quelques honorables geôliers fes confrè- 
res, qui ne penfantqu'à la rétribution attachée 
à la garde de leurs captifs , fondant leurs revenus 
fur leurs victimes , et vivant du malheur d'autrui, 
fe fefaiènt en fecret une joie affreufe des larmes 
des infortunés. 

11 fait venir le prifonnier dans fon appartement. 
Les deux amans fe voient, et tous deux s'éva. 
nouiflent La belle S f Tvet refta long-temps fans 
mouvement et fans vie : l'autre rappela bientôt 
/on courage. C'eft apparemment là madame 
votre femme , lui dit le gouverneur ; vous ne 
m'aviez point dit que vous fuflkz matié. On rae 
mande que c'eft à (es foins généreux que vous 
devez votre délivrance. Ah! je ne fuis pas digne 
d'être fa femme , dit la belle S 1 Tves d'une voix 
tremblant? , et elle retomba encore en faiblefle. 

Quand elle çut repris fes fens , elle préfenta, 
toujours tremblante f le brevet de la gratifica- 
tion, et la promefle par écrit d'une compagnie. 
Uhiqéntii auffi étonné qu'attendri, s'éveillait 
d'un fonge pour retomber dans un autre. Pourquoi 
ai-je été renfermé ici? comment avez- vous pu 
m'en tirer? où font les monftres qui m'y ont 
plonge ? Vous êtes une divinité qui defeendtz du 
ciel à mon fecours. 

JL*a belle S 1 Tves baiflait la vue, regardait fon 
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amant , rougiflait , et détournait le moment d'à- 
près fes yeux mouillés de pleurs. Elle lui apprît 
«nfin tout ce qu'elle (avait, et tout ce qu'elle 
avait éprouvé, excepté ce quelle aurait voulu le 
cacher pcjur jamais, et ce qu'un autre que 
Y Ingénu, plus accoutumé au monde et plus inftruit 
des ufages de la cour, aurait deviné facilement. 

Eft-il poffible qu'un miférable comme ce bailli 
ait eu le pouvoir de me ravir ma liberté! Ah ! j; 
vois bien qu'il en eft des hommes comme des plus 
vils animaux ; tous peuvent nuire. Mais eft-il 
poffible qu'un moine, un jéfuite confefleur du roi, 
ait contribué à mon infortune autant que ce bailli, 
fans que je puifle imaginer fous quel prétexte ce 
-déteftaMe fripon m'a perfécuté ? M'a-t-il fait pafler 
pour un janfénifte? Enfin, comment vous étes- 
vous fouvenue de moi ? je ne le méritais pas , je 
n'étais alors qu'un fauvage. Quoi ! vous avez pu 
fans confeil , fans fecours entreprendre le voyage 
de Verfaîlles ! vous y avez paru , et on a brifé 
mes fers ! Il eft donc dans la beauté et dans la 
vertu un charme invincible qui fait tomber les 
portes de fer , et qui amollit les cœurs de bronze ! ^ * , 

A oemot dt vertu, des fapglots échappèrent il 

à la belle S* Yves. Elle ne favait pas combien elle ■ ' 

était rertueufe dans le crime qu'elle fe reprochait. 

Son amant continua ainfi ; Ange qui avez rompu 
mes liens, fi vous avez eu (ce quç je ne comprends ^ ' 

pas encore) aflfez de crédit pour me faire rendre 
juftice , faites-la donc rendre aufïï à un vieillard 
qui m'a le premier appris à penfer , comme vous 
m'avez appris à aimer. La calamûé nous a unis ; 
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je l'aime comme un père , je ne peux vivre ni 
fans vous ni fans lui. 

Moi que je follicite le même homme qui. ..! 
Oui f je veux tout vous devoir , et je ne veux 
devoir jamais rien qu'à vous* écrivez à cet homme 
puiffant, comblez-moi de vos bienfaits, achevez 
ce que vous avez commencé , achevez vos pro- 
diges. Elle fentait qu'elle devait faire tout ce qus 
fon amant exigeait : elle voulut écrire , fa main 
né pouvait obéir. Elle recommença trois fois fa 
lettre, la déchira trois fois.; elle écrivit enfin, et 
les deux amans fdrtirent après avoir embraffé le 
^ieux martyr de la grâce efficace. 
' L'heureufe et défolée S 1 Yves favait dahs quelle 
«naifon logeait fon frère ; elle y alla ; fon amam 
prit un appartement dans la même maifon. 

A peine y furent-ils arrivés que fon protecteur 
lui envoya Tordre de Pélargiflement du bon- 
'homme Gordon, etiui demanda un rendez- vod 
pour le lendemain. Ainfi , à chaque action hoiv 
-nête et généreufe' quelle refait , fon déshonneui 
en était le prix. Elle regardait avec exécratiofi 
cet ufage de vendre le malheur et le honneur d« 
hommes. Elle donna Tordcé de Pélargiflement i 
fon amant," et refufa le rendez- vous d'un bien 
faiteur quelle ne pouvait plus voir fans expire 
de douleur et de honte. V Ingénu ne pouvait f 
féparer d'erîe que pour aHer délivrer un ami : I 
y vota. Il remplit ce devoir en réfléchiflant ft 
les étranges événemens de ce monde, et en adm 
rant la vertu courageufe d'une jeune fille à qa 
deux infortunés devaient plus que la vie. 
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CHAPITRE XIX. 

lî Ingénu % la belle # Yv?f et leurs parens font 

rajf.mblês. 

JL/A généreufe et refpectablç infidelle était avec* 
fon frère l'abbé de S 1 Yves, le bon prieur de la 
Montagne et la dame de Kerkabon. Tous étaient 
également étonné* , mais leur fituation et leur» ' 
fentimens étaient bien différens. L'abbé de 
S' Yves pleurait fes torts aux pieds de fa fœur qui 
lui pardonnait. Le prieur et fa tendre fœur pieu* 
raient aufli , mais de joie; le vilain bailli et fon 
infupportable fils ne troublaient point cette fcène 
touchante. Us étaient partis au premier bruit de 
rélargiffement de leur ennemi ; ils couraient enfe- 
velir dans leur province leur fottife et leur crainte. 
Les quatre perfonnages, agités de cent mouve- 
ment divers, attendaient que le jeune homme 
revint avec l'ami qu'il devait délivrer. L'abbé de 
S 1 Yves n'ofait lever les yeux devant fa fœur : la 
bonne Kerkabon difait : Je reverrai donc mon cher 
neveu. Vous le rCVerrez, dit la charmante # Yves, 
mais ce n'eft plus le même homme ; fon maintien, 
fon ton , fes idées , fon efprit , tout eft changé. 
]1 eft devenu aufli refpectable qu'il était naïf et 
étranger à tout. Il fera l'honneur et la confola* 
tion de votre famille ; que ne puis-je être aufli le 
bonheur de la mienne ! Vous n'êtes point non plus 
la même, dit le prieur ; que vous eft-il donc arrivé 
qui ait fait en vous un fi grand changement ? 
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Au milieu de cette converfatio» , Y Ingénu 
arrive , tenant par la main fon janféniftc. La fcène 
alors devint plus neuve et plus intéreflànte. Elle 
commença par les tendres embraflemens de l'oncle 
et de la tante. L'abbé de S* Tves fe mettait pref- 
que aux genoux de V Ingénu y qui n'était plus 
l'ingénu. Lès deux amans fe parlaient par des 
fegards qui exprimaient tous les fentimens dont 
ils étaient pénétrés. On voyait- éclater lafetisfcc- 
tion , la reconnaiflance fur le front de l'un ; L'em- 
barras était peint dans les yeux tendres et un peu 
égarés de Pautre. On était étonné qu'elle mêlât 
de la douleur à tant de joie. 

Le vieux Gordon devint en peu de momens 
cher à toute la famille. 11 avait été malheureux 
avec le jeune prifonnier , et c'était un grand 
titre. Il devait fa délivrance aux deux amans , 
cela feul le réconciliait avec l'amour ; l'âpretéde 
fes anciennes opinions fortait de fon cœur , il 
était changé en homme > ainfi que le haron. 
Chacun raconta fes aventures avant le Couper. Les 
deux abbés, la tante écoutaient comme des 
enfans qui entendent des hiftoires de revenans , 
et comme des hommes qui VintérefTaieht tous à 
tant de défaftres. Hélas ! dit Gordon , il y a peut» 
être plus de cinq cents perfonnes vertueufes qui 
font à préfent dans les mêmes fers que mademoi* 
felle de S* Tves a brifés : leurs malheurs font in- 
connus. On trouve affez de mains qui frappent 
fur la foule des malheureux , et rarement une 
fecourable. Cette réflexion fi vraie augmentait fa 
fenfibilité et fa reconnaiflance \ tout redoublait le 
iomphe de la belle S* 2 ver 9 on admirait la 
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rrandcor et ta fermeté de fon ame. L'admiration 
itait mêlée de ce refpect qu'on fent malgré foi 
jour une perfonne qu'on croît avoir du crédit à 
ta cour. Mars l'abbé de S' Tves difait quelque- 
Fois : Comment ma fœur a-t-elle pu faire pour 
3btenir fi tôt ce crédit? 

On allait fe mettre à table de très- bonne heure» 
Voilà que la bonne amie de Verfailles arrive fan» 
rien favoir de tout «e qui s'était paffé ; elle était 
en carroife à fix chevaux > et on voit bien à qui 
appartient Féquipage. Elle entre avec l'air impo- 
tent d'une perfonne de cour qui a de grandes 
affaires , falue très légèrement la^çompagnie , et 
tirant la belle S* Tves à l'écart : Pourquoi vous 
faire tant attendre ? fuivez-moi ; voilà vos dia* 
juans que vous aviez oubliés. Elle ne put dire 
ces paroles fi bas que Y Ingénu ne les entendît ; 
il vit les diamans ; le frère fut interdit ; l'oncle et 
la tante n'éprouvèrent qu'une furprife de bonne» 
gens qui n avaient jamais vu une telle magnifi- 
cence. Le jeune homme , qui s'était fr rené par un 
an de réflexions, éh fit malgré. lui, et parut 
troublé un moment. Son amante s'en aperçut; 
une pâleur mortelle fe répandit fur fon beau 
vifage , un friffbn la faifit , elle fe foutenait à 
peine : Ah ! Madame , dit- elle à la fatale amie , 
vous m'avez perdue ! vous me donnez la mort. 
Ces paroles percèrent le cœur de Y Ingénu ; mais 
il avait déjà appris à fe pofféder ; il ne les releva 
point, de peur d'inquiéter fa maitreffe devant 
Ton frère , mais il pâlit comme elle. 

S* Tves, éperdue de l'altératio» qu'elle âges» 
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cevait fur le vifage de fon amant, entraîne cette 
femme hors de la chambre dans un petit paiTage, 
jette les diamans à terre devant die. Ah ! ce ne 
font pas eux qui m'ont féduite, vous le favez , 
mais celui qui lésa donnés ne me reverra jamais. 
L'amie les ramaffait , et S* Tves ajoutait : Qu'il 
les reprenne ou qu'il vous les donne; allez, ne 
me rendez plus honteufe de moi-même. L'ambat 
fadrice enfin s'en retourna, ne pouvant compren- 
dre les remords dont elle était témoin. 

La belle £* 7 vis oppreflee , éprouvant dans 
fon corps une révolution qui la (bffoquait, fût 
obligée de fe mettre au lit; mais pour n'alarmer 
perfonne elle ne parla point de ce qu'elle foufirait ; 
et ne prétextant que fa laffitude , elle demanda la 
per million de prendre du repos ; mais ce fut après 
avoir raifuré la compagnie par des paroles confo- 
lantes et flatteufes; et jeté fur {on amant des 
regards qui portaient le feu dans fon ame. 

Le fouper, qu'elle n'animait pas, fut trifte dans 
le commencement , mais de cette triftefle intéref- 
fante qui fournit de ces convcrfations attachantes 
et utiles, (i fupérieures à la frivole joie qu'on recher- 
che, et qui n'eft d'ordinaire qu'un bruit importun. 
v Gordon fit en peu de mots lhiftoire et du jan- 
fénifme et du molinifme, et des perfécutions dont 
un parti accablait l'autre, et de l'opiniâtreté de 
tous les deux. L'Ingénu en ut la critique, et plai- 
gnit les hommes qui, non contens de tant de dit 
corde que leurs. intéiéts allument, fe font de nou- 
veaux maux pour des intérêts chimériques, et pour 
des abfurdités inintelligibles. Gordon racontait , 
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l'autre jugeait; les convives écoutaient avec émo- 
tioa, et s'éclairaient d'une lumière nouvelle. On 
parla de la longueur de nos infortunes et de la briè- 
veté de la vie. On remarqua que chaque profeflion 
a un vice et un danger qui lut font attachés , et 
que depuis le prince jufqu'au dernier des meru 
dians y tout femble aceufer la nature. Comment 
fe trouve-t-il tant d'hommes qui pour fi. peu d'ar- 
>gent fe font les perfécuteurs, les fatellites, les 
bourreaux des autres hommes ? avec quelle indif- 
férence inhumaine un homme en place figne la 
deftruction d'une famille, et avec quelle joie plus 
barbare des mercenaires l'exécutent ! * • 

J'ai vu dans ma jeunefle, dit le bonhomme 
Gordon , un parent du maréchal de Mariûac , qui 
étant pourfuivi dans fa province pour la caufe de 
cet iliuftre malheureux , fe cachait dans Paris fous 
un nom fuppofé. C'était un vieillard de foixante 
et douze ans. Sa femme , qui l'accompagnait a 
était à- peu-près de fon âge. Ils avaient eu up 
fils libertin , qui à l'âge de quatorze ans s'était 
enfui de la maifon paternelle; devenu foldat» 
puis déferteur , il avait paffé par tous les do. 
grés de la débauche et delamtfère: enfin ayant 
pris un nom de terre , il était dans les gardes du 
cardinal de RicbelUu ; (car ce prêtre, ainfi que le 
Ma surin , avait des gardes) il avait obtenu un 
bâton d'exempt dans cette compagnie de fatellites. 
Cet aventurier fut chargé d'arrêter le vieillard et 
fon époufe , et s'en acquitta avec toute la dureté 
d'un homme qui voulait plaire à fon maître. 
Comme il ks conduisit, il entendit ces deux 
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victimes déplorer la* longue fuite des mafeemi 
qu'elles avaient éprouves depuis leur berceau* L< 
père et la mère comptaient parmi leurs plus gras 
des infortunes les égaremens et la perte de les 
fils. 11 tes reconnut , il ne les conduifit pas mm 
en prifon , en les aflurant que fon éminence devait 
être fervie de préférence à tout* Son éminenct 
xécompenfa fon zèle. 

J'ai vu un efpkm du 'père de la Cbaife trato 
fon propre frère , dans l'efpérance d'un petit béné- 
fice qu'il n'eut point ; et je l'ai vu mourir, nos 
de remords , mais de douleur d'avoir été trompe 
par le jéfuite. 

L'emploi de confefleur , que > r ai long teffip 
exercé, m'a fiait connaître l'intérieur des familles; 
je n'en ai guère vu qui ne fuflent plongées da« 
l'amertume 9 tandis qu'au dehors couvertes d* 
mafque du bonheur elles paraH&ient nager dan» 
«la joie ; et j ai toujours remarqué que le» grand* 
chagrins étaient le fruit de notre cupidité effrénée, 

Pour moi , dit Y Ingénu, je penfe qu'une am« 
«noble, reconnaiffante et fenfibîe , peut vivre heu* 
reufe ; et je compte bien jouir d'une félicité fans 
mélange avec la belle et généreufe & Tves* Car 
je me flatte, ajouta- 1. il, en s'adreflant à fe fl 
frère avec le fourire de l'amitié , que vous ne toi 
refuferes pas comme Tannée paffée, et que je »'f 
prendrai d'une manière plus décente. L'abbé fc 
confondit en exeufes du paffé et en pr^eftaiW 
d'un attachement éternel. 

L'oncle Kerkaben dit que ce ferait te plus béas 
$our de fa vie. La bonne tante > en s'extafont 
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et en pleurant de joie, s'écriait r Je vous Pavais bien 
dit que vous ne feriez jamais foudiacre; ce facre~ 
mcnt-ci vaut mieux que l'autre i plûtJkDiEU que 
j'en euffe été honorée ! mais je vous fervirai de 
mère. Alors ce fut à qui renchérirait for lefrlouaru 
ges de la tendre S 1 Tves~ 

Son amant avait le cœur trop plein cte ce qu'elle 
avait fait pour lui, il l'aimait trop pour quel aveiv 
tore des diamans eût fait fur fon cœur une imprek 
fion dominante. Mais ces mots qu il avait trop- 
entendus, vous me donnez /a mort , l'effrayaient 
encore en fecret , et corrompaient toute fa joie ♦• 
tandis que les éloges de fa- belle maitrefle augmen- 
taient encore fon femour. Enfin on n'était plus- 
occupé que d'elle ; on ne pariait que du bonheur 
que ces deux amans méritaient - y oit s'arrangeait 
pour vivre tous enfemble dans Paris ,. on Refait 
des projets de fortune et d'agrandifleroent , on fe 
livrait à toutes ces e(pé*ances que la moindre 
lueur de félicité lait naître fi aifément. Mais i'/;z~ 
ginu dans le fond de fon cœur éprouvait un fend* 
ment fecret qui repouffait cette illufion. 11 *eli~ 
fait ces promettes fignées SfPouange , et les bre» 
vêts lignés LouvoJs ,• on lui dépeignit ces deux 
hommes ttls qu'ils étaient , ou qu'on les croyait 
être. Chacun parla des minHtre» et du miniftère 
avec cette liberté de table regardée en France 
comme la pkrs précieufe liberté qu'on puifTe 
goûter fur la terre. 

Si j'étais roi de France t dit Y Ingénu , voici le 
miniftre de la guerre que je choifirais^ je voudrais 
un hommç de la plus haute naiffance^par laraifon 
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.qu'il donrie des ordres à là noblefle. J'exigerais 
qu'il eût été lui-même officier , qu'il eût patte par 
tous les grades , qu'il fût au moins lieutenant-gé- 
néral des armées, et digne d'être maréchal de 
fiance. Car n eft.il pas néceflaire qu'il ait fervi 
lui-même pour mieux connaître les détails du fer- 
.vice ? et les officiers n'obéiront : ils pas avec cent 
fois plus d'alégreffe à un homme de guerre , qui 
aura comme eux fignalé Ton courage, qu'à on 
homme de cabinet qui ne peut que deviner tout au 
plus les opérations d'une campagne , quelqu'ef- 
prit qu'il puifle avoir? Je ne ferais pas fâché que 
mon miniftre fût généreux , quoique mon garde 
du tréfor royal en fût quelquefois un peu embai- 
raffé. J'aimerais qu'il eût un travail facile , et que 
même il fe diftinguât par cette gaieté d'efprit, par- 
tage d'un homme fupérieur aux affaires , qui plait 
tant à la nation, et qui rend tous les devoirs aaoins 
pénibles. .11 délirait que ce miniftre eût ce carac- 
tère, parce qu'il avait toujours remarqué que cette 
belle humeur eft. incompatible avec la cruauté. 

Mons de Louvois n'aurait peut-être pas été fa- 
tisfait des fouhaits de Y Ingénu $ il avait une autre 
forte de mérite. 

Mais pendant. qu'on était à table, la maladie 
de cette fille malheureufe prenait un caractère 
fonefte; foq fang s'était allumé, une fièvre dévo- 
xanje s'était déclarée , elle fouffrait , et ne fe plai- 
gnait point, attentive à ne pas troubler la joie 
des convives. 

Son frère, fâchant qu'elle ne dormait pas , alla 
au. chevet de fon lit* il fut furpris de l'état où elle 
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était, tout le monde acôourut ; l'amant fe' pré- 
fentâit à la fuvfce du frère. Il était fans doute le 
plus alaf nié et le plus attendri de tous; mais il 
avait appris à joindre là difcrétion à tous les dons 
heureux que la nature lui avait prodigués, et le 
fentiraent prompt des bienféances commençait à 
dominer dans lui. 

On fit venir auffitôt un médecin du voifinage. 
C'était un de ceux qui viiltent leurs malades en 
courant, qui confondent la maladie qu'ils vien- 
nent de voir aveê celles qu'ils voient, qui met- 
tent une pratique aveugle dans une fcience à 
laquelle toute la maturité d'un difcernement fain 
et réfléchi ne peut ôter fon incertitude etfes dan- 
gers. U redoubla le mal par fa précipitation à 
prefcrire un remède alors à la mode. De la mode 
jufque dans la médecine! cette manie était trop 
commune dans Paris. 

La trifte S 1 Yves contribuait encore plus que 
feu médecin à rendre fa maladie dangereufé. 
Son ame tuait fon corps. La foule des penfées qui 
l'agitaient portait dans fes veines un poifon plus 
dangereuxque celui de la fièvre la plus brûlante, 

CHAPITRE X X, 

La belle S t Yves meurt, et et qui en arrive. 

On appela un autre médecin; celui-ci au lieu 
d'aider la nature , et de la laifler agir dans une 
jeune perfonne dans qui tous les organes rappe. 
laient la vie, ne fut occupé que de contrecarrer 
fon confrère. La maladie devint mortelle en dettfC 



) 



jours. Le cerveau, qu'on croit le fiége de l'enten- 
dement, fut attaqué aufli violemment que le 
Sœur, qui eft, dit-on, le fiége des paffions. 

Quelle mécanique incompréhenfible a fournis 
les organes au fentiment et à la penfée ? comment 
une feule idée douloureufe dérange .t- elle le 
cours du fang, et comment le fang à fon tout 
porte-t-U fes irrégularités dans l'entendement 
humain ? quel eft ce fluide inconnu et dont l'exif- 
tence eft certaine , qui phis prompt, plus actif 
que la lumière , vole en moins d'un clin d'oeil 
dans tons les canaux de la vie, produit les fenfa- 
tions, la mémoire, la triftefle ou la joie, la rai- 
fon ou le vertige, rappelle avec horreur ce qu'on 
voudrait oublier, etfoitd'un animal penfant ou 
>un objet d'admiration ou un fujet de pitié et de 
larmes ? 

C'était-là ce que di fait le bon Gordon \ et cette 
réflexion fi naturelle, que rarement font les nom- 
mes, ne dérobait rien à fon attendriflement; car 
il n était pas de ces malheureux philofophet qui 
Yeirorcent d'être înfenfibles. Il était touché du 
fort de cette jeune fille, comme un père qui voit 
mourir lentement fon enfant chéri. L'abbé de 
5* Tjhs était défefpéré, le prieur et fa fœur 
répandaient des ruifleaux de larmes. Mais qui 
pourrait peindre l'état de fon amant ? nulle lan- 
gue n'a des expreflions qui répondent à ce comble 
de douleurs ; les langues font trop imparfaites. 

La tante prefque fans vie tenait la tète de la 
mourante dans fes faibles bras, fon frère était à 
genoux au pied du lit. Son amant prenait fa mata 
gu'il baignait de pleurs, et éclatait çn fanglots; 
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L la nommait fa bienfaitrice, Ton efpérance, fa 
le , la moitié de lui-même , fa maitrefiç , fon 
: poufe. A ce mot à'époufe elle foupira, le repar- 
la avec une tendreffe inexprimable* et fouakia 
eta un cri d'horreur; puis dans un de ces inter- 
dites où l'accablement et l'oppreflion des fens 
tt les fouffrances fufpendues laiffent à l'afne fa 
iberté eijfa force, elle s' écria: Moi votre époufe ! 
ih! cher amant, ce nom, ce bonheur, ce prix 
n'<étaient plus Buts pour moi ; je meurs, et je le 
mérite. dieu de mon cœur i 6 vous que j'ai 
ficrifié à des démons infernaux , c'en eft fait, je 
fuis punie, vivez heureux. Ces parole» tendres 
et terribles ne pouvaient être coraprifes ; mais 
elles portaient dans tous les coeurs l'effroi et 
l'attendrifTement ; elle eut le courage de s'expli- 
quer. Chaque mot fit frémir d'étonnement, de 
iouleur et de pitié tous les afiiftans. Tous fe réu- 
r\i fiaient à détefter l'homme puiflant qui n'avait 
reparé une horrible injuftice que par un crime, 
et qui avait forcé la plus refpectabie innocence à 
être fa complice. 

Qui ? vous coupable \ lui dit fon amant ; non, 
fous ne Têtes pas ; le crime ne peut être que 
ians le cœur, le v$tre eft à la vertu et à moi. 

Il confirmait ce fentiment par des paroles qui 
remblaient ramener à la vie la belle S* Tver. Elle 
Te fentiteonfolée, et s'étonnait d'être aimée enco-, 
re. Le vieux Gordan l'aurait condamnée dans le 
temps qu'il n'était que janfénifte ; mais étant 
devenu fage il l'e (limait et il pleurait. 

Au milieu de tant de larmes et de craintes* 
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pendant que le danger de cette fille fi chère rem- 
pjhTaitotous les cœurs, que tout était concerné, 
oh annonce un courrier de la cour. Un courrier ! 
et de qui ? et pourquoi ? c'était de la part da 
confefleur du roi pour le prieur de la Montagne; 
ce n'était pas le père de la Cbaife qui écrivait, 
c'était le frère Vadbled fon valet de chambre, 
homme très- important dans ce temps-là, lui qui 
mandait aux archevêques les volontés du rêvé- 
îfend père, lui qui donnait audience, lui qui pro- 
mettait des bénéfices, lui qui fefait quelquefois 
expédier des lettres de cachet, il écrivait à l'abbé 
de la Montagne u que fa révérence était infot- 
5 ) mée des aventures de fon neveu, que fa prifon 
,> n'était qu'une méprife, que ces petites difgra* 
„ ces arrivaient fréquemment, qu'il ne fallait pas | 
» y faire attention, qu'enfin il convenait que lui 
yy prieur vînt lui préfenter fon neveu le lendemain, 
t „ qu'il devait amener avec lui le bon-homm: 
H Gordon^ que lui frère Vadbled les introduirait 
ri che2 fa révérence et chez mons Louvois, lequel 
3> leur dirait un mot dans fon antichambre. " 

Il ajoutait que l'hiftoire de V Ingénu et fon 
combat contre les Anglais avaient été contés au 
roi, que furement le roi daignerait le remarquer 
quand il pafferait dans la galerie, et peut-être' 
même lui ferait un fi g ne de tête* La lettre finiflaitj 
par l'efpérance dont on le flattait que toutes W 
dames de la cour s'emprefleraient de faire venir 
fbn neveu à leurs toilettes, que plufieurs d'eu- 
tr'elles lui diraient : Bonjour, monpcur flngénui 
•t qu'affurément il ferait queftion de lui au fouper 

du 
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du roi. la lettre était lignée, votre affectionné 
Vadbled) frère jéfuite. 

Le prieur ayant lu la lettre tout haut , fo* 
neveu furieux, et commandant tin moment à fa 
colère r ne dit rien au porteur ; mais fe tournant 
vers le compagnon de fes infortunes, il lui deman- 
da ce qu'il penfait de ce ftyle. Gordon lui répon- 
dit: C'cft donc ainlh qu'on traite les hommes 
comme des finges ! on les bat et on les fait danfer. 
V Ingénu reprenant Ton caractère qui revient 
toujours dans les grands mouvemens de Famé, 
déchira la lettre par morceaux, et les jeta au nez 
du courrier : Voilà ma réponfe. Son oncle épou« 
vanté crut voir le tonnerre et vingt lettres de 
cachet tomber fur lui. Il alla vite écrire et excu- 
fer comme il put ce qu'il prenait pour l'emporte- 
ment d'un jeune homme , et qui était la faillie 
d'une grande ame. 

Mais des foins, plus douloureux s'emparaient 
de tous les cœurs. La belle et infortunée S 1 Tva 
fcntaitdéjifa fin approcher; elle était dans le 
calme, niais dans cç calme affreux de la nature 
affaiffée qui n'a plus la force de combattre. O 
mon cher amant, dit-elle d'une voix tombante» 
la mort me punit de ma faiblefle , mais j'expire 
avec la confolation de vous favoir libre. Je vqus 
ai adoré en vous trahiffant, et je. vous adore en 
vous difantun éternel adieu. 

Elle ntfe par ait, pas d'une vaine fermeté; elle 
ne concevait pas cette miférable gloire de faire 
dire à quelques voifins, elle eft morte avec coura- 
ge. Qui peut perdre à vingt ans ibnaKant* fa 

T. 6j. Romans. T. IL A 
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vie et ce qu'on appelle Vbonneur^ fans regrets et 
fans déchiremens ? Elle Tentait toute l'horreur de 
fon état, et le fefait fentir par ces mots et par ces 
regards meurans qui parlent avec tant d'empire. 
Enfin , elle pleurait comme les autre» dans les 
momens où elle eut la force de pleurer. 

Que d'autres cherchent à louer les morts ftftueu- 
fes de ceux qui entrent dans la defhuction avec 
infenfibilité : tfeft le fort de tous les animaux. 
Nous ne mourons comme eux avec indifférence 
que quand l'âge ou la maladie nous rend ftrnbla- 
blés à eux par la ftupidité de nos organes. Qui- 
conque fait une grande perte v a de grands re. 
grets; s'il les étouffe, c'eft qu'il porte ta vanité 
jufque dans les bras de la mort. 

Lorfque le moment fatal fut arrivé, tous'les 

affiftans jettèrent des larmes et des cris. V Ingénu 

perdit l'ufage de fes fera. Les âmes fortes ont 

des fentimens bien plus violens que les autres 

quand elles font tendres. Le bon Gordon le con- 

naiflak affez pour craindre qu'étant revenu à lui 

il ne fe donnât la mort. On écarta toutes les 

armes-; le malheureux jeune homme s'en aperçut ; 

il dît à tes parens jt à Gordon (ans pleurer,, fans 

gémir, ferre s'émouvoir : Pènfez-vous donc qu'il 

y fcit quelqu'un fur la terre qni ait le droit et le 

pouvoir de m'empëcher de finir ma vie ? Gordon 

fe garda bien de lui étaler ces lieux-communs 

faftidieux , par lefquels on effaye de prouver 

qu'il n'eft pas permis d'ufer de fa libetté pour 

eeiïer d'être quand on eft horriblement mal, 

qu'il ne faut pas fortir de fa maifon quand on 

ne peut plus y demeurer , que l'hor^ie eft 
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fur Ta terre comme un foldat à fon pofte : comme 
s'il importait à l'être des êtres que l'aflemblage 
de quelque partie de matière fût dans un lieu ou 
dans un autre ; raifons im pu i fiant es qu'un déf- 
efpoir ferme et réfléchi dédaigne d'écouter, et 
auxquelles Caton ne répondit que par un coup de 
poignard. 

Le morne et terrible filence de Y Ingénu t fes 
yeux fombres, fes lèvïes tremblantes , les frémit 
femens de fon corps portaient dans l'ame de tous 
ceux qui le regardaient ce mélange de compaffion 
et d'effroi qui enchaîne toutes les puifiances de 
Pâme, qui exclut tout difcours, et qui ne femani- 
fefte que par des mots entre-coupés. L'hôtefle et fa 
famille étaient accourues , on tremblait de fon 
défcfpoir , on le gardait à vue , on obfervaittous 
fes mQUvemenF. Déjà le corps glacé de la belle 
S 1 Tves avait été porté dans une falle baffe loin 
des yeux de fon amant, qui femblait îa chercher 
encore , quoiqu'il ne fût plus en état de rien voir. 

Au milieu'de ce fpectacle de la mort , tandis 
que le corps eft expofé à la porte de la maifon , 
que dcirx prêtres à côté d'un bénitier récitent des 
prières d'un air diftrait, que des paflans jettent 
quclqt?es gouttes d\au bénite fur la bière par 
oifiveté , que d'autres pourfuivent leur chemin 
arec indifférence t que les parens pleurent et 
qu'un amant eft prêt ds s'arracher la vie, le 
£ r Pouangt arrive avec l'amie de Verfailles. 

Son goût paffager, n'ayant été fatisfait qu'une 
fois, était devenu d^ l'amour. Le refus de fes bien- 
faits l'avait piqué. Le père de la Cbaife n'aurait 

H a 
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jamais penfé a venir dans cette maifon ; m 

S 1 Pouange a\ant tous les jours devant les yee 
l'image de la belle 5* Tve r, brûlant d'aflbuviroa 
paflion qui par une feule jouhTance avait enfonc 
dans Ton cœur l'ai g tu!, on desdéfirs , ne balaie 
pas à venir lui m:me chercher celle qu'il n'aura 
pas peut-être voulu revoir trois fois , fi elle étf 
venue d'elle-même. 

11 defeend de carrofTe ; le premier objet qui! 
préfente à lui efl une bière ; il détourne les } ^ 
avec ce fimple dégoût d'un homme nourri dat 
les plaifirs , qui penfe qu'on doit lui épargneitoï 
fpectacle qui pourrait le ramener à la contenu 
tion de la mifère humaine. Il veut monter, b 
femme de Verfailles demande par curiofité quifê 
va enterrer ; on prononce le nom de mademoifc 
de S 1 Tves. A ce nom elle pâlit et pouffa un ce 
affreux ; S 1 Pou auge fe retourne ; la furprife etu 
douleur rempliffent fon ame. Le bon GorM 
était là les yeux remplis de larmes. Il interrofflf 
festriftes prières pour apprendre à l'homme», 
cour toute cette horrible cataftrophe. 11 lui paiW 
avec cet empire que donnent la doult** et- 
vertu. S 1 Pouange n'était point né méchant; k 
torrent des affaires et des amufemens avait etn- 
porté fon ame qui ne fe connaiflait pas encore. 
Il ne touchait point à la vieilleiïe qui endurcie 
d'ordinaire le cœur des minîfhes , il écouta^ 
Gordon les yeux baiffés, et il en efTuyait quel- 
ques pleurs qu'il était étonné de répandre: li 
connut le repentir. 

Je veux voir abfolument, dit- il, cethojntf' 
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extraordinaire dont vous m'avez parle ; il m'at- 
endrit prefque autant que cette innocente vie* 
ime dont j'ai caufé la mort. Gordon le fuit jufqu'à 
La. chambre où le prieur , la Iùrkabon , l'abbé de 
S* ¥ves et quelques voifins rappelaient i la vie 
e jeune homme retombé en déf illance. 

J'ai fait votre malheur , lui dit le fous.mîniftre,* 
j'emploierai ma vie à le ré parer. La première idée' 
qui vint à Y Ingénu fut de le tuer, et de fe tuer 
lui-même après. Rien n'était plus à fa place ; mais 
il était fans armes et veillé de près. S 1 Pouange ne 
fe rebuta point des refus accompagnés du re- 
proche, du mépris et de l'horreur qu'il avait 
mérités , et qu'on lui prodigua. Le temps adoucit 
tout. Mons de Louvois vint enfin à bout de faire 
un excellent officier de Y Ingénu , qui a paru fous 
un autre nom à Paris et dans les armées , avec 
^approbation de tous les honnêtes gens , et qui a 
été à la fois un guerrier et un philofophe in- 
trépide. 

Il ne parlait jamais de cette aventure fans gé- 
mir ; et cependant fa confolation était d'en parler. 
Il chérit la mémoire de la tendre S* Tves jufqu'au 
dernier moment de fa vie. L'abbé de S* Tves et 
le prieur eurent chacun un bon bénéfice ; la bonne 
Iierkabon aima mieux voir fon neveu dans les 
lionneurs militaires que dans le foudiaconat La 
dévote de Verfailles garda les boucles de diamans 
et reçut encore un beau préfent. Le père Tout-à* 
tous eut des boîtes de chocolat, de café, de fucre 
candi , de titrons confits , avec les méditations 
du révérend père Croijet et la Fleur des faims 
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reliés en maroquin. Le bon Gordon vécut atveo 
V Ingénu jufqu'à fa mort dans la plus intime ami- 
tié ; il eut un bénéfice aufli, et oublia pour Jamais 
la grâce efficace et le concours concomitant. Il 
prît pour {à devife y malheur efl bon à quelque 
cbefe. Combien d'honnêtes gens dans le monde 
çnt pu dire : Malheur n y eji bon àrmil 



-Fin de Ibiftoirt de f Ingénu. 
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.prÊs la paix de 1748 , les efprits parurent 
fe porter en France vers l'agriculture et l'écono- 
mie politique , et on publia beaucoup d'ouvrages 
fur ces deux objets. M. de Voltaire vit avec 
peine que fur des matières qui touchaient de 
fi près au bonheur des hommes , l'efprit de. 
fyftème vint fe mêler aux obfervations fct aux 
difcuffions utiles. C'eft dans un moment d'hu* 
meur contre ces fyftèmes qu'il -s'amufa à faire, 
ce roman. On venait de propofer des moyens > 
de s'enrichir par l'agriculture, dont, les uns: 
demandaient des avances fupérieures aux moyens 
des cultivateurs les plus riches 9 tandis que 
les autres offraient des profits chimériques. On 
avait employé dans un grand nombre d'où*. 
vrages des expreffions bizarres , comme celle 
de defpotifme légal , pour exprimer le gouver- 
nement d'un fouverain abfolu qui conformerait 
toutes fes volontés aux principes démontrés de 
l'économie politique ; comme celle qui fefidt la 
poiflance législatrice copropriétaire de toutes les. 
pjfejjiiint , pour- dire que chaque homme étant 
intéreffé aux lois qui lui aflurent la libre jouif- 
fance de fa propriété , devait payer proportion- 
nellement fur fon revenu pour les. dépenfes que 

T. 65. Romans. T. IL I 
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jiéceflite le maintien de ces lois et de la fureté 
publique. 

Ces expreffious nuifirent à des vérités d'ail- 
leurs utiles. Ceux qui ont dit les premiers que 
les principes de l'adminiftcation des Etats étaient 
dictés par la raifon et par la nature; qu'ils de- 
vaient être les mêmes dans les monarchies et 
dans les républiques ; que c'était du rétabliffe- 
ment de ces principes que dépendaient la vraie 
*tche0e, la force, le bonheur des nations, et 
même la jouiffance des droits des hommes les 
plus importans ; que le droit de propriété pris 
dans toute fon étendue $ celui de faire de fon 
induftcie , de fçs denrées un ufage abfolument 
libre, étaient des droits auffi naturels et fur-tout 
bien plus important pour les quatre-vingt-dix- 
neuf centièmes des hommes que celui de faire 
partie pour un dix-millionième de la puiffance 
législative ; ceux qui ont ajouté que la conferva- 
*ion de la fureté , de la liberté personnelle eft 
inoins liée qu'on ne croit avec la liberté de la 
conftitotîon; que fur tous ces points les lois qui 
font conformes: i la juftiçe et à la raifon font les 
meilleures en politique » et même les feules 
bonnes dans toutes les formes de gouvernement ; 
qu'enfin tant que les lois , ou l'admioiftration , 
{ont mauvaifea , 4e gouvernement le plus à 
dèfirer eft celui ou l'on peut efpérer la réforme 
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de ces lois la plus prompte et la plus entière : 
tous ceux qui ont dit ces vérités ont été utiles 
aux hommes, en leur apprenant que le bonheur 
était plus près d'eux qu'ils ne penfaient, et que 
Ce n'eft point en bouleverfant le monde , mais 
en. l'éclairant, qu'ils peuvent efpérer de trouver 
le bien-être et la liberté. 

L'idée que la félicité humaine dépend d'une 
connaiflance plus entière , plus parfaite de la 
vérité , et par conféquent des progrès de la 
raifon , eft la plus cortfolante qu'on puifie noua 
offrir; car les progrès de la raifon font dans 
l'homme la feule chofe qui n'ait point de bornes, 
et la connaiflance de la vérité la feule qui puifle 
être éternelle. 

L'impôt fur le produit des terres eft le plus 
utile à celui qui lève l'impôt, le moins onéreux 
à celui qui le paye, le feul jufte , parce qu'il 
eft le feul ou chacun paye è mefure de ce qu'il 
poffède , de l'intérêt qu'il a au maintien de la 
fociété. 

Cette vérité a été encore établie par les 
mêmes écrivains , et c'eft une de celles qui ont 
fur le bonheur des hommes une influence plus 
puiffante et plus directe. Mais fi des hommes 
d'ailleurs éclairés et de bonne foi ont nié cette 
vérité , c'eft en grande partie la faute de ceux 
qui ont cherché à la prouver. Nous difons en 

1 % 



} 



iob AVERTISSEMENT etc. 

partie , parce que nous connaiflbns peu de 
rirconftances où la faute -(bit toute entière d'un 
feul côté. Si les partifans de cette opinion l'avaient 
développée d ? une manière plus analytique et avec 
plus de clarté ; fi ceux qui l'ont rejetée avaient 
voulu l'examiner avec plus de foin , les opinions 
auraient été bien moins partagées ; du moins les 
objections que les derniers ont faites femblent le 
prouver. Us auraient fend que les impôts annuels, 
de quelque manière qu'ils foient impofés, font levés 
fur le produit de la terre ; qu'un impôt territorial 
ne diffère d'un autre que parce qu'il eft levé avec 
moins de frais , ne met aucune entrave dans le 
commerce , ne porte la mort dans aucune branche 
d'induflrie , n'occafionne aucune vexatiorr; parce 
qu'il peut être diftribué avec égalité fur les diffé- 
rentes productions proportionnellement au produit 
net que chaque terre rapporte à fon propriétaire. 

Nous avons combattu dans les notes quelques* 
unes des opinions de M. de Voltaire qui (ont 
-contraires à ce principe , parce qu'elles ont pour 
objet des queftions très-importantes au bonheur 
'public t * t que fon .ouvrage était deftiné à être 
lu par les hommes de tous les états dans l'Europe 
entière. Nous avons cru qu'il était de notre 
devoir d'expofer la vérité , ou du moins ce que 
nous croyons la vérité. 
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L-/ N vieillard , qui toujtiurr plaint leprefent et 
jante le pajfé , me difait: Mon ami, la France 
l'eftpas auffi riche qu'elle Ta été fous Henri l V. 
Pourquoi ? c'eft que les terres ne font pas fi bien 
cultivées ; c'eft que les hommes manquent à 1g 
:erre, et que le journalier ayant enchéri fon tra- 
vail 9 piufieurs colons biffent leurs héritages en 
friche. 

I>'où vient cette difette de manœuvres ? . . * v < 
De ce que quiconque s'eft fenti un peu d'induftri^ 
a embraffé les métiers de brodeur, decifeleur, 
d'Horloger , d'ouvrier en foie , de procureur ou de 
théologien* C'eft que la révocation de l'édit de 
Nantes a laiffé un très - grand vide dans le 
royauïhe ; que les religieufes et les mendians fe 
font multipliés , et qu'enfin chacun a fui autant 
qu'il a pu le travail pénible de la culture , pour 
laquelle dieu nous a fait naître, et que nous avons 
rendu ignominieufe , tant nous fommes fenfés. 

Une autre caufe de notre pauvreté eft dans nos 
befoins nouveaux. Il faut payer à nos voifins* qua- 
tre millions d'un article et cinq ou fix d'un autre, 
pour mettre dans notre nez une poudre puante 
venue del' Amérique ; le café, le thé, le chocolat, 
la cochenille , l'indigo , les épiceries nous coûtent 
plus de foixsnte. millions par an. Tout cela était 
inconnu du temps de Henri IV » aux épiceries 
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près , dont la confommation était bien mois 
grande. Nous brûlons cent fois plus de bougie, ej 
nous tirons plus de la moitié de notre cire de Té. 
tranger, parce que nous négligeons les ruches. 
Vous voyons cent fois plus dèdiamans aux oreil- 
les, au cou , aux mains de nos citoyennes de Part! 
et de nos grandes villes , qu'il n'y en avait chez 
toutes les dames de la cour de Henri IV , ec 
comptant la reine. Il a Mu payer prefque tout» 
ces fuperfluités argent comptant. 

Obfervez fur-tout que nous payons plus de 
quinze millions de rentes fur l'hÂtel-de-ville au! 
étrangers ; et que Henri IV à fon avènement es 
ayant trouvé pour deux millions en tout fur cet 
hôtel imaginaire, en rembourfa fagement une 
partie pour délivrer l'Etat de ce fardeau. 

Considérez que nos guerres civiles 'avaient fait 
verfer en France les tréfors du Mexique , lorfque 
dont Pbclippo ti rfi/crrfo voulait acheter la France, 
et que depuis ce temps-là les guerres étrangères 
nous ont débarrafles de la moitié de notre argent 

Voilà en partie les caufes de notre pauvreté. 
Nous la cachons fous des lambris vernis et par 
l'artifice des marchandes de modes : nous foraines 
pauvres avec goût II y a des financiers , des en- 
trepreneurs , des négocians très-riches ; leurs en* 
Ans, leurs gendres font très-riches: en général 
la nation ne t'eft pas. 

Le raifonnemcnt de ce vieillard, bon ou mau- 
vais, fit fur moi une impreffion profonde ; carie 
curé de ma paroiffe , qui a toujours eu de l'amitié 
pour moi , m'a enfeigné un peu de géométrie et 
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ï*ïiiftei*e , et je commence à réfléchir , ce qui effc 
arÀs-rare dans ma province.- Je ne fais s'il avais 
rarfon eft tout ; mais étant fart pauvre je n'eus 
pas grancFpeine à croire que j'avais beaucoup de 
compagnons.' (a) 

Difaftre de t homme aux quarante icus. 

Je fuis bien aife d'apprendre à l'univers que j'ai 
fine terre qui me vaudrait net quarante écus de 
tente, n'était la taxe à laquelle elle eft impoféç. 

Il parut plufieur* édits de quelques perfbnnes 
qui , fetrouvant de loifir, gouvernent l'Etat au 
coin de leur feu. Le préambule de ces édits était 
que la pui0ance législatrice et exécutrice eft nie 
de droit divin copropriétaire de ma terre 9 et que 
je lui dois au moins la moitié de ce que je mange* 

la) Madame de Maintenons qui ci» tout genre était une 
fentra* fort entendue, excepté dans celui fur lequel elle cen- 
fultait le trtgaud- et proceffif abbé Gobelin fon confeffeuri 
madame de Maintenons dis -je, dans une de Tes lettres, fait 
fe compte du ménage de fon frère et de fa* femme en 1680. 
i,e mari et la femme avaient à payer le loyer d'une mai fou 
agréable; leurs domeftiques étaient au nombre de dix. Ils 
avaient quatre chevaux et deux cochers, un bon dfnertous 
les jours. Madame de Maint enon évalue le tout à neuf mille 
francs parait, et met trois mille livres pour le jeu , lesfpec* 
tac les , les fantatiie* et le» magnificences de moniteur et de 
madame. 

Il faudrait à prêtent environ quarante mille .ttvres pour 
mener une telle vie dans Paris. Il n'en eût fallu que fîx mille 
«lu temps de Henri IV. Cet exemple prouve aflez que le 
vieux bon nomme ne radote pas absolument. 

N. B. La queftion doit fe réduire à favoir fi le produit réel 
des terres, (les frais de culture prélevés ) a augmenté ou di- 
minué 4e puis le temps de Henri IV ou depuis celui de 
Louis XIV * et il paraît que l'augmentation eft incontefta- 
bïe. la nation eft donc réellement plue riche qu'elle ne 
l'était eler». 
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L'énormlté de l'eftomac de la puiflance législatrice 
et exécutrice me fit faire un grand ligne de croix, 
Que feraît-ee fi cette puiflance, qui préGde i 
tordre ejfentiel des fociétés , avait ma terre ea 
entîei ? l'un eft encore plus divin que l'autre* 

Monfieur le contrôleur- général fait que je ne 
payais en tout que douze livres 3 que c'était ua 
fardeau très-pefant pour moi , et que j*y aurait 
foccombé , fi dieu ne m'avait donné le génie de 
faire des paniers d'oûer qui m'aidaient à fupporter 
ma mifère. Comment donc pourrai- je tout d'un 
coup donner au roi vingt écus ? 
- Les nouveaux minières difaient encore dam 
leur préambule qu'on ne doit taxer que les terres, 
parce que tout vient de la terre jufqu'à la pluie, 
et que par conféquent il n'y a que les fruits de la 
terre qui doivent l'impôt. 

Un de leurs huifliers vint chez moi dans la der- 
nière guerre : il me demanda pour ma quote part 
trois feptiers de blé et un fac de fèves > le tout 
valant vingt écus , pour foutenir la guerre qu'on 
fefait et dont je n'ai jamais fu-la raifon, ayant 
feulement entendu dire que dans cette guerre il 
n'y avait rien à gagner du tout pour mon pays et 
beaucoup à perdre. Comme je n'avais alors ni blé 
ni fèves, ni argent, la puiflance législatrice et exé- 
cutrice me fit traîner en prifon ; et on fit la guerre 
comme on put. 

En fortant de mon cachot, n'ayant que Iapeaa 
fur les os , je rencontrai un homme joufiu et var- 
meil dans un carroffe à fix chevaux ; il avait fis 
laquais et donnait à chacun d'eux pour gages le 
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double de mon revenu. Son mafcre-d'hôtel , auffi 
vermeil que lui , avait deux mille francs d'appoint 
temens, et lui en volait par an vingt mille. Sa 
maîtreffe lui coûtait quarante mille écus en fix 
mois : je Fayais connu autrefois dans le temps 
qu'il était moins riche que moi: il m'avoua, pour 
me confoler , qu'il jouiflait de quatre cents mille 
livres de rentes ; vous en payez donc deux cents 
mille à l'Etat , lui dis- je , pour foutenir la guerre 
avantageufe que nous avons ; car moi qui n'ai 
jufte que mes cent vingt livres, il faut que j'en 
paye la moitié. 

Moi ! dit-il , que je contribue aux befoins de 
l'Etat ! voua vouiez rire, mon ami : j'ai hérité d'un 
oncle qui avait gagné huit millions à Cadiz et à 
Surate; je n'ai pas un pouce de terre; tout mon 
bien eft en contrats , en billets fur la place : je ne 
dois rien à l'Etat ; c'eft à vousde donner la moitié 
de votre fubfiftance,yous qi#r êtes un feigneur ter- 
riens Ne voyez- vous pas que fi le miniftre des 
finances exigeait de moi quelques fecours pour la 
patrie, il ferait un imbécille qui ne faurait pas cal. 
culer ; car tout vient de la terre : l'argent et les 
billets ne font que des gages d'échange : au lieu 
de mettre fur une carte au pharaon cent feptiers 
de blé, cent bœufs , mille moutons et deux cents 
facs d'avoine , je joue des rouleaux, d'or qui re~ 
préfententces denrées dégoûtantes. Si après avoir 
mis V impôt unique fur ces denrées on venait en. 
core me demander de l'argent , ne voyez- vous pas 
que ce ferait un double emploi ? que ce ferait de- 
mander deux fois la même chofe ? Mon oncle 
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vendit à Cadtz pour deu* millions de Votre \Aè i 
et pour deux millions d'étoffes fabriquées avec 
votre lame :- il gagna plus de cent pour cent dans 
ees>deux affaires. Vous concevez bien que ce pro- 
fit fut fait for des terres déjà taxées : ce que mon 
oncle achetait dix fous de Vous y H le revendait 
plus de cinquante francs au Mexique, et- tous frais 
faits y il eft revenu avec huit millions. 

Vous fentez bien qu'il ferait d'une horrible in- 
juftice de lui redemander quelques oboles ftir les 
tUx fous qu'il voui donna. St vingt neveux comme 
moi , dont les oncles auraient gagné danalebot 
temps chacun huit millions au Mexique, à Bué- 
nos-Àires T àLima r à Surate ou àFondichéri , pré* 
taient feulement à l'Etat chacun deux cents mille 
francs dans les befoins urgens de la patrie, cela 
produirait quatre millions : quelle horreur ! Payez, 
mon ami, vous qui jouiffez en paix d'un revenu 
clair et net de quarante écus ; fervez bien la patrie, 
et venez quelquefois dîner avec ma livrée. ( i ) 

O) Ce chapitre renferme deux oejectfon* contre l»éta* 
Miflement d'un impôt unique, l'une que fi l'impôt et ail 
établi furies terres feules , le citoyen dont le revenu eft en 
contrats en ferait exempt; la féconde que cehii qui s'en* 
richit par le commerce étranger en forait également exempt. 
Mais i**. fuppofons que le propriétaire d'un capital en ar- 
gent en retire un intérêt de cinq pour cent, et qu'il foit afîu» 
Jetti à un impôt d'un cinquième, H eft clair que c'eft feule, 
ment quatre pour cent qu'il retire; fi l'impôt eft ôté pour 
être levé d'une autre manière » il aura cinq; pour cent. Mais 
la concurrence entre les prêteurs refah trouver de l'argent 
réellement à quatre pour cent, quoiqu'on l'appelât â cinq 
pour cent; la même concurrence fera donc baifîerle taux 
aeminal de l'intérêt k quatre potw cent* Supposons encoie 
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Ce dïfcours plaufible me fit beaucoup réfléchir, 
et nemeconfola guère. 

Entretien avec un géomètre* 

Il arrive quelquefois qu'on ne peut rien répon- 
dre et qu'on n'eft pas perfuadé. On eft atterré 
fans pouvoir être convaincu* On fent dans le fond* 
de fon ame un fcrupule, une répugnance qui nous 
empêche de croire ce qu'on nous a prouvé. Un 
géomètre vous démontre qu'entre un cercle et 
une tangente vous pouvez faire pafler une infi- 
nité de-lignes courbes , et que vous n'en pouvez 
faire pafler une droite : vos yeux, votre raifon 

que l*o» ajoute un nouvel impôt fur Tes terres, tout retirant 
d'ailleurs le même, l'intérêt de l'arpent ne changera point» 
nais & vous mettez une partie de l'Impôt for les capital if» 
tes, il augmentera. Les capitaHftes payeront donc P impôt 
4e même, foit qu'il tombe en partie immédiatement fur 
eux, foit qu'on les eu-exempte. À h* vérité, dans le cas où 
Pou changerait en impôt territorial un impôt fur les capita- 
Hftes, ceux à qu» Pon n'offrirait pas le rembourfement de 
leur capital aliéné à perpétuité, ceux dont le capital n'efc 
aliéné que pour un temps, y gagneraient pendant quelques 
années, mais les propriétaires y gagneraient encore plue 
par la deflroction des abus qu'entraîne toute autre méthup 
de d'impofition» 

2°. Suppofoirs qu'un négociant paye an droit de foctle . 
pour une marc ban dffe exportée, et que cç droit foit changé 
en impôt territorial, alors fon profit paraîtra augmenter: 
mais comme il (e contentait d'u-n moindre profit, la cou* 
currence entre les- n'égocians le fera tomber au même taux 
en augmentant k proportion- le prix d'achat des denrées en* 
portées. Si au contraire, payant un droit pour les marcha», 
difes importées, ce droit eft fupprimé, la concurrence fera 
tomber ces marchaixlifcs à proportion ; ainfi dans tous le* 
cas le profit de ce marchand fera le même» et dans aucu» 
il ne payera réellement l'imput» 



JOS L' H O M M B 

» 

tous difent le contraire. Le géomitre tous ré- 
pond gravement que c'eft-ià un infini du fécond 
ordre. Vous vous taifez, et vous vous en retour- 
liez tout ftupéfait, Tans avoir aucunenJéa nette, 
{ans rien comprendre et fans rien répliquer. 

Vous consultez un géomètre de meilleure foi qui 
vous explique le myftère. Nous fuppofons, dit- H, 
ce qui ne peut être dans la nature, des ! ignés qui 
ont delà longueur fans largeur; ileft impoflible, 
phyfiquement payant, qu'une ligne réelle en pé. 
nètre une autre. Nulle courbe, ni nulle droite réel 
le ne peut pafler entre deux lignes réelles qui fc 
touchent; ce ne font-là que des jeux de l'entende, 
ment, des chimères idéales ; et la véritable géo- 
métrie eft l'art de mefurer les chofes exiftantes. 

Je fus très-content de l'aveu de ce fage mathé- 
maticien, et je me mis à rire dans mon malheur 
d'apprendre qu'il y avaitde !a charlatanerie jufque 
dans la fcierrce qu'on appelle la haute fchnct. (2) 
M«*>n géomètre était un citoyen philofophe 
qui avait daigné quelquefois caufer avec moi dans 
ma chaumière. Je lui dis : Monfieur, vous avez 
tâché d'éclairer les badauds de Paris fur le plus 
grand intérêt des hommes , la durée de la vie 

( a ) Il y a ici une équivoque ; quand on dit qu'une ligue 
tourbe pafle entre le cercle et fa tangente, on entend que 
cette ligne courbe Te trouve entre le cerole et (a tangente 
au*delà du point de contact, et en-deçà ; car à ce point 
elle Te confond avec ce» deux lignes. Les lignes font la limite 
des fii r faces, comme les furfaces font la limite des corps, et 
•et limites doivent être fuppofées faus largeur: il n'y a point 
4e charlatanerie là. dedans. La mefure de l'étendue abftrai- 
te eft l'objet de la géométrie i celle des cfcoitt «xiiUaus en 
tft rapf li«auou 
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humaine. Le miniftère a connu par vous feul ce 
qu'il doit donner aux rentiers viagers félon leurs 
différens âges. Vous avez propofé de donner aux 
maifons de la ville l'eau qui leur manque, et de 
nous fauver enfin de l'opprobre et du ridicule 
d'entendre toujours crier à feau, et de voir dee 
femmes enfermées dans un cerceau oWong porter 
deux féaux d'eau pefant enfemble trente livres à 
un quatrième étage auprès d'un privé. (3) Fai- 
tes-moi, je vous prie, l'amitié de me dire com- 
bien il y a d'animaux à deux mains et à deux 
pieds en France. 

LE GEOMETRE. 

On prétend qu'il y en a environ vingt millions, 
et je v^eux bien adopter ce calcul très-probable (fi) 
en attendant qu'on le vérifie, ce qui ferait très- 
aifé et qu'on n'a^pas encore fait, païce qtïm ne 
l'avîfe jamais de tout* 

L'HOMME AUX QUARANTE ECUS. 

Combien croyez-vous que le territoire de 
France contienne d'arpens ? 

(3) Ce géomètre eft feu M. de Par deux de l'académie 
des feiences. Il a donné Y Ejf ai fur la probabilité de la vU 
humaine, et un projet pour amener à Paris Peau de la riviè* 
te d'Yvette. C'était un excellent citoyen qui avait du talent 
pour la mécanique pratique ; mais il n'était pas géomètre. 
Le célèbre Halley s'était occupé avantlui des probabilités 
de la vie humaine. 

( b ) Cela eft prouvé par les mémoires des intendant, faits 
à la fin du dix<-feptième fiècle, combinés avec le dénombre» ' 
ment par feux, compofé en 175 \ par ordre de M. le comte 
VArgenfon* et furtout avec l'ouvrage très-exact de M. de 
Mé\tnce % fait fous les yeux de M l'intendant de la MUkâJ* 
diire l'un des hommes Us plus éclairés. 
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il GEOMETRE. 

Cent trente millions, dont prefque la moitic 
eft en chemins, en villes, villages, landes, bruyè. 
res, marais, fables, terres ftériles, couvens îmrô 
les, jardins de plaifance plus agréables qu'utiles, 
terrains incultes, mauvais terrains mal cultivés. 
On pourrait réduire les terres d'un bon rapport i 
foixante et quinze millions d'arpens quarrés; 
mais comptons-en quatre-vingts million* j on ni 
faurait trop faire pour fa patrie. 

l'homme AUX QUARANTE ECUS. 

Combien croyez-vous que chaque arpent rq. 
porte l'un dans l'autre, année commune, enbiq 
en feraence de toute efpèce, vins, étangs, bois, 
métaux, beftiaux, fruits, laines, foies, lait, 
huile, tous frais faits, fans compter l'impôt? 

LE GEOMETRE. 

Mais, s'ils produifent chacun vingt*cinq livres, 

c'eft beaucoup; cependant, mettons trente livra 

pour ne pas décourager nos concitoyens* Il y i 

des arpens qui produifent des valeurs renaiflanta 

eftimées trois cents livres ; il y en a qui prodiâ 

fent trois livres. La moyenne proportionnelle 

entre trois et trois cents eft trente ; car voti 

voyez bien que trois eft à trente comme tienfl 

eft à trois cents. II eft vrai que s'il y avait beau 

coup d'arpèns à trente livres et très-peu à troii 

cents livres, notre compte ne s'y trouverait pas 

mais, encore une fois, je ne veux point chicaner 

i/homme AUX QUARANTE ECUS. 

Hé bien, Moniteur, combien les quatre-vingt) 
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millioris d'arpens donneront-ils de revenu, eftimc 
en argent? 

LE GEOMETRE. 

Le compte eft tout fait ; cela produit par an 
deux railliars quatre cents millions de livres nu- 
méraires au cours de ce jour. 

l'homme aux QUARANTE ECUS. 

J'ai lu que Salomo* poffédait lui feuT vingt, 
cinq millîars d'argent comptant ; et certainement 
il n'y a pas deux milliars quatre cents millions 
à°efpèces circulantes dans la Prance, qu'on m'a 
dit être beaucoup plus grande et plus riche que 
le pays 4e Salomon. 

I £ GEOMETRE. 

C'eft-là le myftère: il y a peut-être à prefent 
environ neuf cents millions d'argent circulant 
dans le royaume ; et cet argent paffant de main 
en main fuifit pour payer toutes les denrées et 
tous les travaux: le même écu peut paffer. mille 
fois delà poche du cultivateur dans celle du 
cabaretier et du commis des aides. 

l'HOMME AUX QUARANTE EC^S. 

J'entends. Mais vous m'avez dit que nous 
fommes vingt millions d'habitans , hommes et 
femmes, vieillards et enfans, combien poux 
chacun s'il vous plaît? 

X £ GEOMETRE. 

Cent vingt livres, ou quarante écus. 

j'homme aux QUARANTE ECUS. 
Vous ayez deviné tout jufte mon revenu : j'ai 
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quatre arpens qui, en comptant les années de 
repos mêlées avec les années de produit, me va- 
lent cent vingt livres ; c'eft peu de chofe. 

Quoi 1 fi chacun avait une portion égale com. 
me dans l'âge d'or, chacun -n'aurait que cinq 
louis d'or par an? 

LE GEOMETRE. 

. Pas davantage, fuivant notre calcul 9 que j'ai 
un peu enflé. Tel eft l'état de la nature humaine. 
La vie et la fortune font bien bornées ; on ne vit 
à Paris, l'un portant l'autre, que vingt-deux i 
vingt-trois ans ; l'un portant l'autre, on n'a tout 
au plus que cent vingt livres par an à dépenfer, 
c'eft à-dire que votre nourriture, votre vêtement, 
votre logement, vos meubles font repréfentes 
par la fomme de cent vingt livres. 

l'homme aux quarante ECUS. 
Hélas ! que vousai-je fait pour m'ôter ainfili 
fortune et la vie? Eil.il vrai que je n'aie que 
vingt-trois ans à vivre, à moins que je ne vole la 
part de mes camarades ? 

. LE GEOMETRE. 

Cela eft inconteftabie dans la bonne ville de 
Paris ; mais de ces vingt- trois ans il en faut retran- 
cher au moins dix de votre enfance ; car l' enfin, 
ce n'eft pas une jouiffance de la vie , c'eft une 
préparation , c'eft le veftibule de l'édifice* c'eft 
l'arbre qui n'a pas encore donné de fruits, c'eft le 
çrépufcule d'un jour. Retranchez de treize an- 
nées qui vous refont le temps du fommeil et celui 
de l'ennui, c'eft au moins la moitié ; refte fix ans 

et 
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ce demi que vous partez dans le chagrin, Ici dou- 
leurs, quelques plaifirs et Pefpérance. (4) 

ê l'homme AUX QUARANTE ECUS. 

Miféricorde ! votre compte ne va pas à trois 
ans d'une exiftence fuppprtabîe. 

LE GEOMETRE. 

Ce n'eft pas ma faute. La nature fe foucie fort 
peu des individus. Il y a d'autres infectes qui ne 
vivent qu'un jour, mais dont Tefpèce dure à 
jamais. La nature eft comme ces grands prisces 
qui comptent pour rien la perte de quatre cents 
mille hommes , pourvu qu'ils viennent à bout de 
leurs auguftes defleins. 

L'HOMME AUX aUARANTB ECUS. 

Quarante écus et trois ans à vivre! quelle ref- 
fource îmagineriez-vous contre ces deux malé- 
dictions ? 

LE GEOMETRE. 

Pour la vie, il faudrait rendre dan? Paris Pair 
plus pur , que les hommes mangeaflent moins, 

(4) S'il eft queftionde ta vie pbyfiqueet individuelle de 
l'homme confidéré comme un être doué de raifon, ayant 
des idées, de la mémoire, des affections morales, elle doit 
commencer avant dix ans. S'il eft queftion delà vie confit 
détée par rapport à la foc i été, on doit la commencer pins 
tard. D'Ailleurs pour évaluer la durée de la vie prife dans 
un de ces deux fens, il faudrait prendre une autre méthode*? 
évaluer la durée de la vie réelle par tontes les durées de la 
rie phyfiqne, et en former enfuiteune vie mitoyenne; on 
aurait ntr réfultat différent, mais qui conduirait aux mi- 
nes réflexions. Le temps où la jouiflamre entière de nos 
facultés nous permet de prétendre au bonheur, fe réduirait 
toujours à un bien petit nombre d'anaées. 

T. 65. Romans. T. IL S 
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qu'ils fitient plus d'exercice , que les mèrestli 
taffent leurs enfans, qu'on ne fut plus affez m 
avifé pour craindre l'inoculation ; c'eft ce quefi 
dit : et pour la fortune il n'y a qu'à fe marie 
faire des garçons et des filles. 

l'homme AUX QUARANTE ECUS. 
Quoi ! le moyen de vivre commodément il 
d'aflbeier ma mifère à celle d'un autre ? 

LE GEOMETRE. 

Cinq ou fil mifères enfemble font un établiâ 
ment très - tolérable. Ayez une brave fenum 
deux garqons et deux filles feulement,cela fait fc 
cents vingt livres pour votre petit ménage , fa 
pofé que juftice foit faite, et que chaque indivi: 
ait cent vingt livres de rente. Vos enfans enb 
âge ne vous coûtent prefque rien \ devenus gnn: 
ils vous foulagent; leurs fecours mutuels voJ 
fauvent prefque toutes les dépenfes > et voa 
vivez très-heureufement en philofophe ; pouni 
que ces meilleurs qui gouvernent l'Etat n'aie 
pas la barbarie de vous extorquer à chacun vir? 
écus par an : (?) mais le malheur eft que noc 
ne Tommes plus dans l'âge d'or , où les honus* 
nés tous égaux avaient également part aux p 
ductions fucculentes d'une terre non cultivée.! 
s'en faut beaucoup aujourd'hui que chaque êo 

f f ) C'eft une pUi fan teric. Ceux qui ont dît que la »« 
lance législatrice et exécutrice était copropriétaire de te 
les biens » n'ont pat prétendu qu'elle eût le droit i' 
prendre la moitié » mais feulement la portion nécefl* 
pour défendre l'Etat et le bien, gouverner. Il o*y a \\ 
l'exprefiion qui fuit ridicule. 
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i deux mains,et à deux pieds poQede un fonds de 
cent vingt livres de revenu» 

l'homme aux quarante ECUS* 
Ah ! vous nous ruinez. Vous nous difiez tout 
à l'heure que dans un pays où il y a quatre-vingts 
millions d'arpens de terre affez bonne , et vingt 
millions d'habitans » chacun doit jouir de cent 
vingt livres de rente , et vous nous les ôtez ! 

LEGEOMETRE. 

Je comptais fuivant les regiftres du fiècle d'or, 
et il faut compter fuivant le fiècle de fer. Il y a 
beaucoup d'habitans qui n'ont que la valeur de 
dix écus de rente , d'autres qui n'en ont que 
quatre ou cinq , et plus de fix million* d'homme* 
qui n'ont abfolumene rien. r ^îk 

l'homme aux quarante ECUS. 

Mats ils mourraient de faim ap bout de trois 
jours. 

LE GEOMETRE. 

Point du tout : les autres qui poffèdent leurs 
portions les font travailler , et partagent avec 
eux ; c'eft ce qui paye le théologien , le confitu- 
rier, l'apothicaire r le prédicateur, le comédien, 
le procureur et le fiacre. Vous vous êtes cru à 
plaindre de n'avoir que cent vingt livres à dépen- 
ser par an, réduites à cent huk livres à caufe de 
votre taxe de dou?e francs ; mais regardez les 
foldau qui donrtentleur fang pour la patrie ; ils 
ne difpofent, à quatre fous par jour, que de 
Jbixante et treize livres , et ils vivent gaiement, 
en s'aflbciani par chamb-cées. 

K % 
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l'homme AUX QUARANTE ECUS. 
Àfnfi donc un ex- je fuite a plus de cinq fois ta 
paye du foldat. Cependant les foldats ont rendu 
plus de fervices à l'Etat fous les yeux du roi à 
Fontenoy , à Laufelt , au fiége de Fribourg , que 
n'en a jamais rendu le révérend père la Valette. 

LE GEOMETRE. 

Rien n'eft plus vrai ; et même chaque jéfuite 
devenu libre a plus à dépenfer qu'il ne coûtait à 
jGon couvent : il y en a même qui ont gagné beau- 
coup d'argent à faire des brochures contre les 
parlemens , cetame le révérend père Patouiûct 
et le révérend père Nonott*. Chacun s'ingénie 
dans ce monde ; Tu» eft à la tète d'une manufac- 
ture d'étoffef« , l'autre de porcelaine; un autre 
entreprend l'opéra , celui-ci fait la gazette ecclé- 
fiaftique"; cet autre une tragédie bourgeoife , ou 
un roman dans le goût anglais ; il entretient le 
papetier , le marchand d'encre 9 le libraire , le 
colporteur qui fans lui demanderaient l'aumône. 
Ce n'eft enfin que la reftitution de cent vingt 
livres à ceux qui n'ont rien qui fait fleurir l'Etat. 
l'homme aux quarante ECUS. 

Parfaite manière de fleurir ! 

LE GEOMETRE. 

II n'y en a point d'autre : par tout pays le riche 
rait vivre le pauvre. Voilà l'unique fource de 
l'indttftrie du commerce. Plus la nation eft in. 
duftrieufe ,- plus elle gagne fur l'étranger. Si nous 
attrapions de r étranger dix millions par an pour 
la balance du commerce, il y aurait dans vingt 
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ans deux cents millions de plus dans l*Etat ; ce 
ferait dix francs de plus à répartir loyalement 
fur chaque tête ; c'eft-à-dire que les négocians 
fieraient gagner à chaque pauvre dix francs de 
plus , dans l'efpérance de faire des gains encore 
plus confidérables. Mais le commerce a fes bornes 
comme la fertilité delà terre ; autrement la pro- 
greflîon irait à Pinfini : et puis , il n'eft pas fur 
que la balance de notre commerce nous foit tou- 
jours favorable ; il y a des temps ou nous perdons. 

l'homme aux quarante ECUS, 
J'ai entendu parler beaucoup de population. 
Si nous nous avifions de faire le double d'enfans 
de ce que nous en fefons , fi notre patrie était 
peuplée du double , fi nous avions quarante mil* 
lions d'habitana au lieu de vingt, qu'arriverait il? 

LE GEOMETRE. 

Il arriverait que chacun n'aurait à dépenfef 
que vingt écus, l'un portant l'autre, ou qu'il 
faudrait que la terre rendit le double de ce qu'elle 
rend ; ou qu'il y aurait le double de pauvres ; ou 
qu'il faudrait avoir le double d'induftrie, et gagner 
le double fur l'étranger , ou envoyer la moitié 
de la nation en Amérique ; ou que la moitié de la 
nation mangeât l'autre. 

l'homme aux QUARANTE ECUS. 

Contentons-nous donc de nos vingt million* 
d'hommes , et de nos' cent vingt livres par tête 
réparties comme il plaît à dieu : mais cette fitua- 
tion eft trifte , et votre fiècle de fer eft bien dur. 
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LE GEOMETRE 

Il n'y a aucune nation qui foit mieux : et il d 
eft beaucoup qui font plus mal. Croyez- vous qui] 
y ait dans le Nord de quoi donner la valeur M 
cent vingt livres à chaque habitant ? S'ils avaier.: 
eu l'équivalent, les Huns, les Goths, les Van- 
dales et les Francs n'auraient pas déferté led 
patrie pour aller s'établir ailleurs, le fer etii 
flamme à la main. 

L'HOMME AUX QUARANTE ECUS» 
Si je vous laiflais dire , vous me perfuaderiez 
bientôt que je fuis heureux avec mes cent vin£ 
francs. 

LE GEOMETRE. 

Si vous penfiez être heureux , en ce cas voa 
le feriez. 

L'HOMME AUX ftUARAKTK ECUS, 
On ne peut s'imaginer être ce qu'on n'eu pas, 
à moins qu'on ne foit fou. 

LE GEOMETRE* 

Je vous ai déjà dit que pour être plus à vott 
ftife et plus heureux que vous n'êtes , il faut qtf 
vous preniez une femme; mais j'ajouterai qu'elii 
doit avoir comme vous cent vingt livres de renu, 
c'eft-à-dire quatre arpens à dix écus l'arpent 
Les anciens Romains n'en avaient chacun quj 
trois. Si vos enfans font induftrieux, ils pourrai 
en gagner chacun autant en travaillant pou* ld 
autres. 

L'HOMME AUX ftUAKANTE ECUS. 

Ainfi ils ne pourront avoir de l'argent fans ç« 
d'autres en perdent. 
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LE GEOMETRE. 

C'eft la loi de toutes les nations ; on ne refpire 
qu'à ce prix. 

• l'homme aux quarante ECUS. 

Et il faudra que ma femme et moi nous don. 
nions chacun la moitié de notre récolte à la puif. 
fance législatrice et exécutrice , et que les nou- 
veaux miniitres' d'Etat nous enlèvent la moitié 
du prix de nos fueurs et de la fubftance de nos 
pauvres enfans avant qu'ils puiflent gagner leur 
vie [ Dites-moi , je vou? prie , combien nos nou- 
veaux minières font entrer d'argent de droit 
divin dans les coffres du roi ? 

LE GEOMETRE» 

' Vous payez vingt écus pour quatre arpens qui 
vous en rapportent quarante. L'homme riche qui 
poffède quatre cents arpens payera deux mitle 
écus par ce nouveau tarif , et les quatre-vingts 
millions d'arpens rendront au roi douze cents 
millions de livres par année , ou quatre centa 
millions d'écus. 

L'HOMME AUX QUARANTE ECUS. 

Cela me parait impraticable et impoffible. 

LE GEOMETRE» 

Vous avez très-grande raifon , et cette impo£ 
fi&ilûé eft une démonstration géométrique qu'il 
y a un vice fondamental de raifonnement dam 
nos nouveaux miniftres. 

l'homme aux quarante ECUS. 

N'y a-t-il pas auflî une prodigieufe injuftice 
démontrée à me prendre la moitié de mon blé , 
de mon chanvre! de la laine de nés moutons etc. 
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et de n'exiger aucun fecours de ceux qui luront 
gagné dix ou vingt ou trente mille livres de rente 
avec mon chanvre dont ils ont tiflu de la toile , 
avec ma laine dont ils ont fabriqué des draps , 
avec mon blé qu'ils auront -vendu plus cher qu'ils 
ne l'ont acheté ? 

LE GEOMETRE. 

L'injuftice de cette adminiftration eft auffi 
évidente que fon calcul eft erroné. Il faut que 
l'induftrie foit favorifée , mais il faut que Tin- 
duftrie opulente fecoure l'Etat. Cette induftrie 
tous a certainement ôté une partie de vos cent 
▼ingt livres, et fe les eft appropriées en vous 
vendant vos chemifes et votre habit vingt fois 
plus ther qu'ils ne vous auraient coûté fi vous les 
aviez faits vous-même. Le manufacturier qui s'eft 
enrichi à vos dépens , a , je l'avoue , donné un 
falaire à fes ouvriers qui n'avaient rien par eux- 
mêmes ; mais il a retenu pour lui, chaque année, 
une fomme qui lui a valu enfin trente'mille livres 
de rente : il a donc acquis cette fortune à vos 
dépens ; vous ne pourrez donc jamais lui vendre 
vos denrées allez cher pour vous rembourfer de ce 
qu'il a gagné fur vous ; car fi vous tentiez cefur- 
hautement , il en ferait vtJnir de l'étranger à 
meilleur prix. Une preuve que cela eft ainfi , 
c'eft qu'il refte toujours«pefleffieor de fes trente 
mille livres de rente , et vous reliez avec vos cent 
vingt livres , qui diminuent fruvent , bien loin 
d'augmenter. r 

Il eft donc néceflaire et équitable que l'induf- 
trie rainée du négociant paye plus que l'induftrie. 

groffière 
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groflière du laboureur. Il en eft de méfne des 
receveurs des deniers publics. Votre taxe avait été 
jufqu'ici de douze francs avant que nos grands 
miniftres vous euflent pris vingt écus. Sur ces 
douze francs le publicain retenait dix fous pour 
lui. Si dans votre province il y a cinq cents mille 
âmes , il aura gagné deux cents cinquante mille 
francs par an. Qu'il en dépenfe cinquante, il eft 
elair qu'au bout de dix ans il aura deux millions 
de bien. Il eft très-jufte qu'il contribue à pro- 
portion , fans quoi tout ferait perverti et 
bouleverfé. (6) 

(5) Voici deux nouvelle! objections contre l'idée de 
réduire tous les impôts à un feuL Celle des financiers n'eft 
qu'une plaifenterie , puifqu'il n'y aurait plus alors de 
financiers, mais feulement des hommes chargés /moyen- 
nant desappointemens modiques, de recevoir les denierr 
publics. Redent les commerçaRS, les manufacturiers ; mais 
il eft clair que fi les objets de leur commerce et de leur 
induflrie n'étaient plus aflujettis i aucun droit , leur 
profit relierait le même, parce qu'ils vendraient meilleur 
marché ou achèteraient plus cher les matières premières.' 
Ce ne font point eux qui payent ces impôts , ce font ceux 
qui achètent d'eux ou qui leur vendent, et ils continue* 
raient de les payer fous une autre forme. Si c'eft au con- 
traire un impôt perfonnel , une capitation dont on les 
délivre, il fallait déduire cet impôt, cette capitation de 
l'intérêt qu'ils tiraient de leur fonds: ainfi fuppofons cet 
intérêt de dix pQur cent et cet impôt d'un dixième, ils ae 
retiraient donc réellement que neuf pour cent ; et cet 
impôt fupprimé, la concurrence les obligera bientôt à 
borner le môme intérêt à ces neuf pour cent auxquels elle 
les avait déjà bornés. Il en eft de même de ceux qui vivent 
de leur* falaîres; fi vous leurôtez les impôts perfonnels , 
fi vous Ôt«z des' droits qui augmentaient, pour eux, le 
prix de certaines denrées , leurs fuUires baiiferont à 
proportion. 

T. 6ç. Romans. T. IL L 
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l'homme AUX QUARANTE ECUS. 
Je vous remercie d'avoir taxé ce financier , cela 
foulage mon imagination ; mais puifqu'il a fi 
bien augmenté fon fuperflu , comment puis-je 
faire pour accroître aufïi ma petite fortune ? 

LE GEOMETRE. 

Je vous l'ai déjà dit , en vous mariant , en tra- 
vaillant, en tâchant de tirer de votre terre quel- 
ques gerbes de plus que ce qu'elle vous produifait, 

l'homme AUX QUARANTE ECUS. 
Je fuppofe que j'aie bien travaillé , que toute 
la nation en ait fait autant, que la puiflance légis- 
latrice et exécutrice en ait reçu un plus gros 
tribut, combien la nation a-t-elle gagné au bout 
de Tannée ? 

LE GEOMETRE. 

Rien du tout ; à moins qu'elle n'ait fait un com- 
merce étranger utile ; mais elle aura vécu plus 
commodément. Chacun aura eu à proportion plus 
d'habits, de chemifes,de meubfes qu'il n'en avait 
auparavant. Il y aura eu dans l'Etat une circulation 
plus abondante ; les fal aires auront été augmentés 
avec le temps à peu près en proportion du nombre 
des gerbes de blé , de toifons de mouton , de cuirs 
de bœufs , de cerfs et de chèvres qui auront été 
employés, de grappes de ratfon qu'on aura fou- 
lées dans le preffoir. On aura payé au roi plus 
de valeurs de denrées en argent, et le roi aura 
rendu plus de valeurs à tous ceux qu'il aura fait 
travailler fous fes ordres ; mais il n'y aura pafc un 
écu de plas dans le royaume. 
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l'HOMME AUX QUARANTE ECU9. 

Que Teftera-t-il donc à la puiffance au bout 
4e l'année? 

LE GEOMETRE. 

Rien , encore une fo» ; c'eft ce qui arrive 4 
toute puiffance : elle ne théfaurife pas; elle a été 
nourrie, vêtue ^ logée, meublée ; tout le inonde 
l'a été auffi, chacun fuiront Ton état ; et fi elle 
théfaurife, elle a arraché à fa 'circulation autant 
d'argent qu'elle en a entaffé ; elle a fait autant de 
malheureux qu'elle a mis de fois quarante écus 
dans Ces coffres. 

l'homme AUX QUARANTE ECUS. 

Mais ce grand Henri IV n'était donc qu'un 
vilain, un ladre, un pillard; car on m'a conté 
qu'il avait encaqué dans la baftiïle plus de cin- 
quante millions de notre monnaie d'aujourd'hui* 

LE GEOMETRE. 

Cétait un homme auffi bon ^ aufli prudent que 
valeureux. Il allait faire une jufte guerre, et en 
«maffant dans fes coffres vingt-deux millions de fon 
temps , en ayant encore à recevoir plus de vingtj 
autres qu'il laiffait circuler, H épargnait à fon peu*- 
pie plus de cent millions qu'il en aurait coûté s'il ' 
n'avait pas pris ces utiles mefures. Il fe rendait 
moralement fur du fuccès contre un ornerai qui 
n'avait pas les mêmes précautions. Le calcul des 
probabilités était prodigieufement en fa faveur. (7) 

(7) La queftiotife réduit à favoir s'il vaut mieux thé Ta a- 
rifer pendant U paix que d'emprunter pendant la guerre* 
Le premier parti ferait beaucoup plui avantageux dans nu 
pays où la conftitution et l'état des lumières permettraient 
de compter for un fyftème d'admiatftrattoii fe l&nanues 
ildépeadaat des révoiauans du miniftère. • 

Lz 
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j/homme aux quarante ECUS. 
Mon vieillard me l'avait bien dit, qu'on était à 
proportion plus riche fous i'adminiftratiQn du duc 
de SuUi que fous celle des nouveaux rniniftres qui 
ont mis l'impôt unique , et qui m'ont pris vingt 
pcus for qua ante. Dites-moi , je vous prie, y 
a-t-il une nation au monde qui jouiflè de ce beau 
bénéfice de l'impôt unique? 

LE GEOMETRE. 

* Pas une nation opulente. Les Anglais , qui ne 
rient guère , fe font mis à rire quand ils ont appris 
que des gens d^efprit avaient propofé parmi nous 
cette adminiftration. (8) Les Chinois exigent 

" (8) Cela cfl vrai, maïs l'Angleterre eft un des pays de 
l'Europe où Ton trouve le plus de préjugés fur tous les ob- 
jets de Fadmîniftration et du gouvernement. Tout écrivain 
politique en Angleterre peut prétendre aux places > et rien 
ne nuit plus dans la recherche de la vérité que d'avoir un 
intérêt bien ou mal entendu , de la trouver conforme plutôt 
à' une opinion qu'à une autre. Il eft très«poflible par* ctftte 
raifon que les lumières aient moins de peine à fe répandre 
dans une monarchie que dans une république, et s'il exiite 
dans les républiques plus d'enthoufîafme patriotique* on 
trouve dans quelques monarchies un patriotiftne plos 
éclairé. 

D'ailleurs l'établiflTement d'un impôt unique eft une opé- i 
ration qui doit le faire avec lenteur , et qui exige , pour ne 
eau Ter aucun détordre partager, beaucoup de fa^efle dans 
les menues. II fane en effet s'aflurer d'abord par quelles 
efpeces de propriétés, par quels cantons chaque efpece 
d'impôts eft réellement payée, et dans quelle proportion 
chaque efpèce de propriétés, chaque canton ou la tota- 
lité de l'Etar y contribuent; il faut repartir enfuite dans 
Ja même proportion l'impôt qui doit les remplacer. 

Il faut pasconféquent avoir un cadaftre général de ton. 
tes les terfts ; mats quelque exactitude qu'on fuppofe Jam 
ce cadaftre, quelque fagacité que l'on ait mife dans U 
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une taxe de tons les vaifleaux. marchands qui abon- 
dent à Kanton. Les Hollandais payent à Nangafa- 
quf quand ils font reçus au Japon, fous. prétexte 
qu'ils ne font pas chrétiens. Les Lapons! et les 
SamoïèdeSt, à la vérité., font fournis à un impôt 
unique en; peaux de .martre ; la république de 
S 1 Marin ne paye que des dixmes pour entretenir 
l'Etat dans fa fplendeur. 

Il y a dans notre Europe une nattan célèbre par 
fon équité et pour fa valeur, qui ae paye aucune 
taxe; c'eft te peuple helrétien* mais voici ce qui 
eft arrivé ; Ce peuple s*eft mis à la place des duos 
d'Autriche et de Zeringen , les petits cantons. Jant 
démocratiques et très-pauvres, chaque habitait 
y paye une fomme très-modique pour les befoias 
de la petite république. Dans les cantons riches , 

diitrtbutton de la taxe qui remplace les impôts indirect* , 
ileQ-inapoffible dejie p« commettre des erreurs tris-fenfi~ 
blés: il eft donc nécefUire de ne taire cette opération que 
fuccefii veinent, et il faut de plus être en état de faire irn 
fecrific* momentané d'une partie du revenu pubRc, quoi- 
que le réfultat de ce changement de forme des impôts puiflTe 
être à la fois d'en diminuer le fardeau pour le peuple , # et 
d'augmenter leur produit pour le fouverain. Enfin , com- 
me la plupart des terres font affermées , comme lors- 
qu'on en foumet le produit à un nouvel impôt deftîné 
a remplacer un impôt d'un autre genre , une partie 
feulement de la compenfation qui fe fait alors ferait au 
profit du propriétaire et le refte au profit du fermier ; c'eCt 
une nouvelle raifon de mettre datas cette opération beau- 
coup de ménagement, quand même on ferait parvenu à 
connaître à peu près dans chaque genre de culture la partie 
de l'impôt que l'on doit faire porter au propriétaire, et celle 
dont jufqu'à l'expiration du bail le fermier doit être chargé : 
mais fi cet ouvrage eft flifficNeî il ne l'eft pas moins d'afc. 
liguer à quel point la nation qui l'exécuterait verrait aug- 
menter en peu d'années fon bien-être, tes richeflts et Ùl 
failQince*. . 
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en eft chargé envers l'Etat des redevances qwk 

archiducs d'Autriche et les feigneurs fonciers ei 

. geaient : les cantons proteftans font à proportion^ 

'double plus riches que les catholiques» parce q: 

■l'Etat y poffède les biens des moines. Cew¥ 

• étaient fu jets des archiducs d'Autriche, des ds: 

de Zeringen et des moines , le font aujourtt 

de la patrie ; ils payent à cette patrie les mê& 

dixmes, les mêmes droits, les mêmes loi* 

Tentes qu'ils payaient a leurs anciens maître 

et comme tes fujets en général ont ttès-pea s 

cofamerce , le négoce n'eft affc jetti à auecs 

charge, excepté de petits droits d'entrepôt A 

hommes trafiquent de leur valeur avec les puiife 

ces étrangères, et fe vendent pour quelques & 

nées, ce qui fait entrer quelque argent dans l« 

pays à nos dépens ; et c'eft un exemple suffi 1 * 

que dans le monde policé que l'eft l'impôt ^ 

par vos nouveaux législateurs. 

l'homme aux quarante ECUS. 
Ainfi „ Monfieur, les Suifles ne font pas J 
. droit divin dépouillés de la moitié de leurs biexa 
et celui qui poflede quatre. vaches n'en donne f 
deux à l'Etat ? 

> LE GEOMETRE. 

Non, fans doute. Dans un canton., fur'H 
tonneaux de vin on- en donne un et on en W 
douze. Dans un autre canton on paye la douzi^ 
partie et on en boit onze. 

l'homme aux quarante ecus. ^ 

Ah ! qu'on me faffe fuifle. Le maudit W 
que l'impôt unique et inique 2 qui m'a «dtf : 
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demfcr>def l'aumône ! mais trois ou quatre cents 
impôts , dont les noms mêmes me font tmpoffifales 
à retenir et à prononcer , font-ils plus juûes et plus 
honnêtes? Y a-t-ii jamais eu un législateur qui, 
en fondant un Etat , ait imaginé de créer des con- 
feillers du roi , me fureurs de charbon , jaugeurs 
de vin, mouleurs de bois, langoeyeurs de porc, 
contrôleurs de beurre falé ? d'entretenir une armés 
de faquins deux fois plus nombrevfe que celle 
ti Alexandre ^ commandée pat foixante généraux 
qui mettent le pays à contribution , qui réimpor- 
tent des victoires fignalées tous les jours /qui font 
des prifonniers , et q«i quelquefois les facrifient 
en l'air ou fur un petit théâtre de planches, comme 
fefaient les anciens Scythes , à ce que m'a dit 
mon curé? 

Une telle législation, contre laquelle tant de 
cris s'élevaient et qui fefait verfex tant de larmes,- 
valaiteile mieux que celle qui m'ôte tout d'un 
coup nettement et paisiblement la moitié de 
mon exiftence? J'ai peur qu'à bien compter 
on ne m'en prit en détail les trois quarts fous 
l'ancienne finance. ^ 

LE GEOMETRE. 
JUiacos tntra tnuros feccatur et extra. 
Eft moins in rébus. • «•••>• 

Caveas ne tfttid nhnis. 
l'homme AUX QUARANTE ECUS* 
J'ai appris un peu d'hiftoire et de géométrie, 
mais je ne fais pas le latin. 

LEGEOMETRE, 

Cela fignifie à peu près ,* an a tort der deux 
côtés. Gardez le milieu en tout. Rien de trop. 



ï*8 , L H O M M ft 

l'homme AUX QUARANTE ECUS. 
Oui , rien de trop , c'eftma fituation ; mais j 
»'aî pas affeï. 

LE GEOMETRE. 
Je conviens que vous périrez de faim et rai 
aufli , et l'Etat auffi, fuppofé que la nouvelle a; 
miniftration dure feulement deux ans: mais 
faut efpérer # que dieu aura pitié de nous. 
l'homme- aux quarante ECUS. 
• On patte (k vie à efpérer et on meurt en efp| 
•tant. Adieu , Motifieur ; vous m'avez inlW 
-mais >'ai le cœur navré. 

LE GEOMETRE. 

C'eft fouvent le fruit de la fcience. 
Aventure avec un carme. 

Quand feus bien remercie l'académicien i 
Tacadébiie des fcîences de m'avoir mis au tâ 
je m'en allai tout pantois , lotiant la Providence 
mais grommelant entre mes dents ces trilles pari 
les : Vingt icus de rente feulement- pour vivn 
et n avoir que vingt-deux ans à vivre ! Heaà 
puifle notre vie être encore plus courte, puifqu'el 
eft fi malheureufel 

Je me trouvai bientôt vis-à-vis d'une maifi 
fuperbe. Je fentais déjà la faim ; je n'avais ? 
feulement la cent vingtième partie de la fommeq' 
appartient de droit à chaque individu. Mais di 
qu'on m'eut appris quece palais était le cou vent d< 
révérends pères carmes déchauffés , je conçus i 
«candes efperances ; et je dis , puifque ces fiW 
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font aflez humbles pour "marcher pieds nus, its 
feront aflez charitables pour me donner à dîner. 

Je fonnaî; un carme vint: Que voulez. vous, 
mon fils? Du pain, mon révérend père, les 
nouveaux édits' m'ont toutôté. Mon fife , nous 
demandons nous-mêmefc l'aumône , nou& ne la 
fefons pas. Quoi ! votre faint inftitut voué ordonne 
de n'avoir pas de bas et vous avez une maifon de 
prince , et vous me refufez à manger ! Mon fils , 
il eft vrai que nous fommes fans foulters et fans 
bas; o'eftunedépenfede moins: mais nous n'avons 
pas plus froid aux pieds qu*aux mains; et fi notre 
faint inftitut nous avait ordonné d'allfer cul nu f 
nous n'aurions point froid au derrière. A l'égard 
de notre belle maifon, nous l'avons aifément bâtie, 
parce que nous avons cent mille livres de rentes 
en maifons dans la même rue. 

Ah! ah! vous me laiflfez mourir de faim , et 
vous avez cent mille livres de rentes ; vous 
en rendez donc cinquante mille au nouveau 
gouvernement? 

Dieu nous préferve de payer une obole. Le 
feul produit de la terre cultivée, par des mains 
laborieufes , endurcies de cajus et mouillées de 
larmes, doit des tributs à te puiflance législatrice 
et exécutrice. Les aumônes» qu'on nous a données 
nous ont mis en état de faire bâtir ces maifons 
dont nous tirons cent mille livres par an. Mais 
ces aumônes venant des fruits de la terre, ayant 
déjà payé le tribut, elles ne doivent pas payer 
deux fois: elles ont fanctifié les fideHes qui fe 
font appauvris en nous enrichhTant; et nous 
continuons à demander l'aumône et à mettre à 
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contribution le faubourg St Germain pour fanctî- 
fier encore les fidelles. Ayant die ces jpots le 
carme me ferma la porte au nez. (9) 

Je paflai pardevant l'hôtel des moufquetaires 
gris; je contai la chofe à un de ces meffieurs: 
ils me donnèrent un bon diner et un -écu. L'un 
d'eux propofa d'aller brûler le couvent; mais 
.un mousquetaire plus fage lui montra que le 
temps n'était pas encore venu > et le pria d'atten- 
dre encore deux ou trois ans. 

Audience de M. le contrôleur- général* 

J'allai avec mon écu présenter un placet à 
M. le contrôleur-général, qui- donnait audience 
ce jour-ft. 

Son antichambre était remplie de gens de toute 
efpèce. Il y avait fur- tout des vifages encore plus 
pleins , des ventres plus rebondis , des mines 
plus fières que mon homme aux huit millions.- Je 
n'ofais m'approche^ je les voyais, et ils ne me 
▼oyaient pas. 

Un moine gros décimateur avait intenté un pro- 
cès à des citoyens qu'il appelait fes payfam. 
11 avait déjà plus de revenu que la moitié de fes 
paroiffiens enfemble ; .et de plus il étak feigneur 

(9) T/ovvrage que M. de Voltaire avait le plus en vue 
tft in lit! lé : Confidérations fur /'ordre ejjentiel et naturel 
des foàétis politiques. On y trouve pi « fit urs guettions 
importantes analyfées avec beaucoup Je fagacité et de 
profondeur. L'auteur y prouve que Tes mai Ton s ne rappor- 
tant aucun produit réel, ne doivent partit payer d'fmpftts; 
que Ton doit regarder te loyer qu'elles rapportent comme 
l'intérêt du capital qu'elles repréfentent; et que fi on les 
exemptait des imi 5 s auxquels elles font afï'ujetties, les 
loyers d^isiirueraient à proportion» 
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de fief. Il prétendait quefes vaflaux ayant converti 
avec des peines extrêmes leurs bruyères en vignes, 
ils lui devaient la dixième partie de leur vin r ce 
qui fefait, en comptant le prix du travail et des 
écbalas , et des futailles et du cellier , plus du 
quart de la récolte. Mais comme les dâxmes, 
difait.il , font de droit divin , je demande le 
quartdelafubftance de mes payfans au nom de 
Dieu. Le miniflre lui dit : le vois combien voue 
êtes charitable. 

Un fermier- générât, fort intelligent dans k* 
ftides, lui dit alors: Monfeigneur, ce village ne 
peut rien donner à ce moine; car ayant fait, 
payer aux paroiflient l'année paffee trente-deux 
impôts pour leur vin , et les ayant fait cendan». 
nerenfuke à payer le trop bu, ils font entière* 
ment ruinés. J'ai fait vendre leur beftiaux et leur* 
meubles ils font encore mes redevables. Jem'ojv 
pofe aux prétentions du révérend père. 

Vous avez raîfon d'être foa rival > repartit le 
mimftre ^ vous aimez l'un et l'autre également 
votre prochain , et vous modifiez tous deux. 

Un troifième, moine et feigneur, dont les 
payfans fontmain-raortabjes, attendait aulfi un 
arrêt du confeil qui le mit en poffef&on de tout 
le bien d'un badaud de Paris, qui ayant par 
inadvertance demeuré un an et un jour dans une 
maifo» fcjette à cette fervitude , et enclavée 
dans les Etats 'de ce prêtre , y était mort au bout 
de l'année. Le moine réclamait tout le bien do 
badaud, et cela de droit divin. (*) 

(*; Voyez dans le fécond volume de Politiqwt, différent 
«iviaaes<UM.4e Voltaire fat Ufcmtu4edclafcUte« 
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Le minifire trouva le coeur du moine aufli jufte 
et aufli tendre que les deux premiers. 

Un quatrième, qui était contrôleur du dotnai- 
«ne , préfenta «un beau mémoire , par iequel il Te 
juftifiait d'avoir réduit vingt familles à< l'aumône. 
•Elles avaient hérité de leurs oncles ou tantes , ou 
frères ,- ou confins ; il avait fallu payer les droits. 
Le domanier leur avait prouvé généreufemei* 
■qu'elles n'avaient pas aflez eftimé leurs héritages, 
qu'elles étaient beaucoup plus riches qu'elles ne 
croyaient ; et en cottfëquence les ayant condam- 
nées à l'amende du triple, les ayant ruinées en 
frais, et ftit mettre en prilbn les pères de familles, 
il avait acheté leurs meilleures pofleffions fins 
-bourfe délier, (c) 

, Le contrôleur-général lui dit ( d'un ton un peu 
amer à la vérité ) : Eugé contrôleur bone etfidc* 
A'r, quia Juper pauca fuijli fidelis, fermier-géné- 
ral te conJHttiam, (d) Cependant , il dit tout bas 
à un maître des requêtes qui était à côté de lui : 
11 faodra bien faire rendre gorge à ces fangfues 
facrées et à ces fangfues profanes : il eft temps 
de foulager le peuple, qui (ans nos foin* et 
notre équité n'aurait jamais de quoi vivre que 
dans l'autre monde. 

Des hommes d'un génie profond lui préfentè- 
rent des projets. L'un avait imaginé de mettre 
des impôts fur l'efprit Tout le monde , difait-il , 
(c) Le cas à peu près frrablable eit arrive* dans la province 
ue j'habite, et le conuv'cur du domaine a été forcé à 
.ire reftitution ; ma ; < 1! n'a pa« été puni. Voyez la faire 
Intitulée les finances. < 

<. (d) Je me lis explique* cet paroles far on lavant à 
% u axante éeut*.* eilefc mt réjotututt» 
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s'emprefltra de* payer,, perfonne neyotdanf paffer 
jour un for. Le miniftre lui dit: Je vous déclare 
exempt de la taxe. 

Un autre propofa d'établir l'impôt unique fur 
les chaafons et fur le rire; attendu que la nation 
était la plus gaie du monde, et qu'une chanfon la; 
Qonfol&it de tout. Mais le /miniftre obferva que 
depuis quelque temps. on ne fcfeit plus- guère de 
chanfons plaifantea, "et il craignit que pour 
échapper à la taxe qji ne devînt trop férieux. 

Vint un fage et brave citoyen qui offrit de 
donnçr au roi trois fois plus ,, en' fefant payer par 
la nation trois fois moins. Le miniftre M confeilla 
d'apprendre l'arithmétique. 
- Un cinquième prouvait au roi, par amitié, qu'il 
ne pouvait recueillir que foixanté et quinze mil* 
lions, mais qu'il allait lui en donner deux cent* 
vingt cinq. Vous me ferez plaifir, dit le miniftre, 
quand nous aurons payé les dettes de l'Etat. 

Enfin arriva un commis de Fauteur nouveau qui 
(ait la puiflance législatrice copropriétaire de toutes 
nos terres par le droit divin, et qui donnait au r*i 
douze cents millions de rente. Je reconnus l'hom-: 
me qui m'avait mis en prifon pour n'avoir pas payé 
mes vingt écus. Je me jetai aux pieds de M. le 
contrôleur-général s et je lui demandai juftice \ il 
fit un grand 4ciat de: rire, et me dit que c'était 
un tour qu'on m'avait joué, H ordonna à ces mau- 
vais pî ai fans de me donner cent écus de dédom- 
magement, et m'exempta de taille pour lerefte. 
de ma vie. Je lui dis : Monfeigneur , DIEU 
vous béniife ! 
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Lettre à t homme au* quarante ecofl I 
x Quoique je fois trois fois aoffi ricbe que voo^ 
e/eft-à-dire ^ quoique je poflede trois cent) 
foixantc livres ou francs de revenu , je voa 
écris cependant comme d'égal k égal, ûa 
affecter l'orgueil des grandes fortunes. i 

. J'ai lu l'hiftoire de votre défaftre et de-la jofb'a 
que M. le contrôleur général vous a rendue, jr 
vous en rais mon compliment; mais par malhes: 
je viens de lire le Financier citoyen , malgré h 
répugnance que m'avait inQxrée le titre qcî pars: 
eontradictoire à bien des gens. Ce citoyen % voa 
6te vingt francs de vos rentes et à moi foixantc; 
il n'accorde que cent francs è chaque individu fe 
la totalité des habitant. Mais en récompenfe a 
homme non moins ittuftre enfle nos rentes jufqtfî 
eent cinquante livres ; je vois que votre géomètrsl 
a pris un jufte milieu. Il n'eft point de ces magni- 
fiques feigneurs qui d'un trait de plume peuple^ 
Paris d'un million d'habitans , et voua font route 
quinze cents millions d'efpèces fbnnantes dans 
l%îoyaume, après tout ce que nous en avoos 
perdu dans nos guerres dernières, (to) 

(ro; Tl s'en faut beaucoup que ces évaluations pHiflc* 
être précités , et ceux qui les ont faites fe font bien gardés 
de prendre toute la peine néceflsrire pour parvenir ai 
degré de préciBon qu'on pourrait atteindre. Ce qu'il rf 
important de fa voir, c'eft qu'un Etat qui a deux miUieni 
.«Vhabitaus, et celui qui en a vingt, le pays dont le terri 
toire eft fertile, et celui où le fol eft ingrat, celui qui i 
un excédent de fubfiftance, et celui qui eft obligé d'en répi 
rer le défaut par le commerce, etc. doivent avoir les même 
lois d'adminiftration. C'eft «ne des plus grandes venu 
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Comme vous êtes grand lecteur , je vous prê- 
terai le Financier citoyen. Mata n'allez pas le 
croire en tout; il cite le teftament du grand mi. 
niftre Qolbert , et il ne fait pas que c'eft une rapfo- 
die ridicule faite par un Gatien de Courtih. II cite 
la Dixtne du maréchal de Vauban, et il ne fait pat 
qu'elle cft d'un Boifguilbert. Il cite le teftament n 
du cardinal de Richelieu , et il ne fait pas qu'il eft 
de Pabbé deBourzeis. Il fuppofe que ce cardinal 
aflure que quand la viande enchérit , on donne 
une paye plus forte aufoldat. Cependant la viande 
enchérit beaucoup fousfon miniftère, et la paye 
du foldat n'augmenta point.; ce qui prouve, indé* 
pendamment de cent autres preuves, que ce livre 
reconnu pour fuppofé dès qu'il parut, et enfuite 
attribué au cardinal même, ne lui appartient pat 
plus que les teftamen* du cardinal Albironi et du 
maréchal de BefJe-Isle ne leur appartiennent. 

Défiez* vous toute votre vie des teftamens et des 
fy ftèmes ; j'en ai été la victime comme vous. Si let 
Solons et let Lictirgues modernes fe font moquée 
de vous, les nouveaux Triptolèmet fe font encore 
plus moqués de mot ; et (ans une petite fucceflion 
qui m'a ranimé , j'étais mort de mifère. 

J'ai cent vingt arpens labourables dans le plut 
beau pays de la nature et le fol le plus ingrat. Cha- 
que arpent ne rend , tous frais firits , dans mon 
pays, qu'un écu de trois livres. Dès que j'eus lu 
dans les journaux qu'un célèbre agriculteur avait 
inventé un nouveau femoir , et qu'il labourait fa 

que les écrivains économises françti s aient annoncées, el 
une de celles ïu'iUont le mi*ux établies. 
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terre par planches, afin qu'en femant moins il re- 
"cueillît davantage ; j'empruntai vite de l'argent , 
j'achetai un femoir , je labourai par planches , je 
perdis ma peine çt mon argent, auffi- bien que 
Rlluitre agriculteur qui ne féme plus par plan- 
ches. (*) 

Mon malheur voulut que je luffe le JournctL éco- 
nomique qui fe vend à Paris chez Boudet. Je tom- 
bai fur l'expérience d'un pari lien ingénieux , qui 
pour fe réjouir avait fait labourer fon parterre 
quinze fis , et y avait femé du froment, au lieu 
d'y planter des tulipes: il eut une récolte très- 
abondante. J'empruntai encore de l'argent. Je n'ai 
4u'à donner trente labours, me difais«je, j'aurai le 
double de la récolte de ce digne pari fi en, qui s'eft 
formé des principes d'agriculture à Topera et à la 
comédie , et me voilà enrichi par fes leçons et par 
fon exemple. 

Labourer feulement quatre fois dans mon pays 
eft une chofe impoflible ; la rigueur et les change- 
rhefis fôudains des fetfons nele permettent pas ; 
et d'ailleurs le malheur que j'avais eu de femer 
par planches , comme l'illuftre agriculteur dont 
j'ai parlé , m'avait forcé à vendre mon attelage. 
Je fais labourer trente fois mes cent vingt arpens 
par toutes les charrues qui font à quatre lieues à 
lu ronde. Trois labours pour chaque arpent cou- 
tient douze Jivres , c'eft un prix fait ; il fallut don- 
ner trente fac' ns par arpent. Le labour de chaque 
a*pent me coûta cent vingt livres : la faqon de 
mes cent vingt arpens me revint à quatorze mille 
quatre cents livres. Ma récolte qui fe monte , 

(*) M. Duhamel. année 
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année commune , dans mon maudit pays , à trois 
cents fetiers, monta, il eilvrai, à trois cents 
trente , qui T à vingt livrés le fetier, me procïui- 
firent fix mille fix cents livres : je perdis fept nul]© 
huit cents livres ; il eft vrai que j'eus la paille. 

J'étais ruiné, abymé 9 fans une vieille tante 
qu'un grand Jnédecin dépécha dans l'autre monde 
en ràrfonnant auffî-biea en médecine que moi en 
agriculture.' 

Qui croirait que j'eus encore la faiblefTe de me 
laifler féduire par le pmnul de Boudet ? Cet 
homme-là après tout n'avait pas juté ma perte. 
Je fis dans fon recueil qu'il n'y a qu'à foire une 
avance de quatre mille, francs pour avoir quatre 
mille livres de rentes, en artichauts : certaine- 
ment Boudet me rendra en artichauts ce qu'il m'a 
fait perdre en blé. Voilà mes quatre mille francs 
dépenfés , et mes artichauts mangés par det rats 
de campagne. Je fus hué dans mon canton comme 
le diabte de Papefiguière. . » 

J'écrivis une lettre de reproche fufirfinaîtte à 
Baudet. Pour toute réponfe le traître s'égaya 
dans fon journal à mes dépens. 11 me nia impu- 
demment que les Caraïbes fuflent nés rouges. Je 
fus obligé de lui envoyer, une atte&ation d'un 
ancien procureur du roi de la Guadeloupe, 
comme quoi DiEtj -a fait les? Caraïbe^oOge^ainfi 
que les Nègres noirs. Maiscette^ètgQtfctoir^ite 
m'empê ha pas de perdre jufqu'au iktnier fou 
toute !a (uccefli ;n démâtante, poar avoir trop 
cru les nouveaux fyftèmes. Mon cher monfieur, 
çncore une fois , gardez- vous .des charlatan. ^ 

T. 65. Romans. T. IL M 
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Houvttts douleurs occafionnies par Usnwntm 
fyftèmet. 

1 < Ct pttît MQrccën eft tiré des mâtw feras <Pun vitux foUtêi 

i Je vois que fi de bons citoyens fe -font anwfe 
ii gouverner les Etats , et à fe mettre à la plac 
. des. fois ; fi d'autres fe font crus des. Triptolt* 
et des Ccris , il y en a de plus fiers qui fe fontes 
. fans feqon à la place de DIEU , et qui ont as 
.l'univers avec leur plume comme dieu lecrà 
, autrefois par laparole. 

Un des premiers qui fe préfenta à mes adofl- 

- lions Ait un descendant de Thaïes, nommé!' 

liawed, qui m'apprit que les montagnes et k 

« hommes font produits par les eaux de la mer.I 

y eut d'abord de beaux hommes marins quiet- 

fuite devinrent amphibies. Leur belle queue foi? 

cfcu&fe changea en cuiffes et en jambes. J '# 

encore tout plein des Métamorpbofes d'Ovidw 

.diffi-Uyre cai il était démontré que la race (fe 

hommes était bâtarde d'une race de babouin 

. J'aimais autant defeendre d'un poiffon qued'tf 

jfinge. 

/ '. A^eç le temps j'eus-quelques doutes fur cetteg* 
^néalogte^etjnêmafur la formation des montage 
/Quoi î me/dit-il, vous ne favez pas que les courafi 
ede la mer v qiâ jettent toujours du fable à droit* 
et a ga»Che à dix ou douze pieds de hautes 
tout au plus, ont produit, dans une fuite inW 
de fiècles » des montagnes de vingt mille p^ 
de huit » lefqu elles ne font pas de. fable ? ^ 
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prenez queia mer » néceftajrement couvert 
tout le globe. La preuve en eft qu'on a vu des 
ancres de vaifleau fur le mont S* Bernard > qui 
étaient là plufieurs fiècles avant que les hommes 
eufTent des vaiffeaux. 

Figurez-vous que la terre eft un globe de wrre 
qui a. été long-temp&Jtout couvert d'eau* Plus il 
m'endoctrinait , plus je devenais incrédule. Quoi 
donc , me dit-il,, n'avez- vous pas vu le falun de 
Touraine à trente- fix lieues de la mer? c'eft un 
amas de coquilles avec lefqueiles on engiaifle là 
terre comme avec du fumier. Or,, d la mer a dé- 
pofc dans la fucceffion des temps une mine entière 
de coquilles à trcnte-fix lieues de l'Océan r pour- 
quoi n'aura-t-elle pas été jufqu'à trois mille lieues 
pendant plufieurs fiècles fur notre globe de verre ? 

Je lui répondis : Monfieur Téliamed^ il y a des 
gens qui font quinze lieues par jour à pied; mais ils 
ne peuvent en faire cinquante. Je ne crois pas que 
mon jardin foit de verre ; et quant à votre falun, 
je doute encore qu'il foit un lit de coquilles de 
mer. 11 fe pourrait bien que ce ne fût qu'une mine 
de petites pierres calcaires qui prennent aifément 
la forme des fragmens de coquilles ,. comme il y a 
des pierres qui font figurées en langues,, et qui 
ne font pas des langues ; en étoiles , et qui ne 
font point des aftres \ en ferpens roulés fur eux. 
mêmes, et qui ne font point des ferpens ;. en parties 
naturelles du beau fexe , et qui ne font point 
pourtant les dépouilles des dames* On voit des 
dendiites, des pierres figurées quhepréfentent des 

.14* 
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on créa des particules organiques qui coxnpofèrent 
des hommes- Pourquoi non ? Le grand géomètre 
Fatio avait bien reflufeité des morts à Londres; 
on pouvait tout auffi aifément faire à Paris des 
vivans avec des particules organiques : mais niai. 
heureufement les nouvelles anguilles de Néedbam 
i ayant difparu , les nouveaux hommes diiparureni 

! aufli , et s'enfuirent chez les monades qu'ils ren- 

contrèrent dans le plein au milieu de la matière 
! fubtile , globuleufe et cannelée. (*) 

Ce n'eft pas que ces créateurs de fyftèmes niaient 
rendu de grands fervices à la phy fi que ; à dieu ne 
plaifo que je méprife leurs travaux ! oa les a 
comparés à des alchimiftes qui en fefant de l'or 
( qu'on ne fait point) ont trouvé de bons remèdes 
ou do moins des chofes très- eu ri eu Tes. On peut 
être un homme d'un rare mérite et fe tromper fix 
la formation des animaux et fui la ftnitture du 
globe. 

Les poiflbns changés en hommes , et les eacx 
changées en montagnes* ne m'avaient pas fait au- 
tant de mal que M. Baudet -> je me bornais tran- 
quillement à douter,, lorfqu'un lapon me prie focs 
fa protection. C'était un jprofond philofophe, mais 
qui ne pardonnait jamais aux gens qui n'étaient 
pas de fon avis. Il me fit d'abord connaître claire- 
ment l'avenir en exaltant mon ame. Je fis de û 
prodigieux efforts d'ex Station que j'en tombai 
malade ; mais il me guérit en m'enduifant de pot* 
réfine de la tête aux pieds. A peine fus- je en état 

(*) Voyez fiir tes anguille? 1«$ Singularités delà nature , 
ni. IL tePAyJîque, chap.XlUt 
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— Monfieur l'incrédule , je'vous tournerai en 
ridicule dans le monde que je me propofe de créer. 

— Monfieur le créateur, à vous permis, chacun 
eft le maître dans ce monde ; mais tous ne me fe- 
rez jamais croire- que celui où nous fommes foit 
de verre , ni que quelques coquilles fbient des dé- 
monftrations que la mer^i produit les Alpes et lé 
mont Taurus* Vous favez qu'il n'y a aucune co- 
quille dans les montagnes d'Amérique. Il faut que 
ce ne foit pas vous qui ayez créé cet hémifphère , 
et que vous vous foyez contenté de former l'an- 
cien inonde : c'eft bien aflez. (*) 

— Monfieur, monfieur, fi on n'a pas décou- 
vert de coquilles fur les montagnes d'Amérique, 
on en découvrir a. 

— Monfieur , c'eft parler en créateur qui fait 
fon fecret f et qui eft fur de fon fait. Je vous aban- 
donne , fi vous voulez , votre falun , pourvu que 
vous melaiffiez mes montagnes. Je fuis d'ailleurs 
le très- humble et très-obéiflant ferviteur de votre 
providence. 

Dans le temps que je m'inftruifais ainff avec 
Téliamcâ, un jéfuite Irlandais déguifé en homme, 
d'ailleurs grand obfervateur, et ayant de bons mi- 
crofeopes, fit des anguilles avec de la farine de 
blé ergoté. On ne douta pas alors qu'on ne fit des 
hommes avec de la farine de bon froment/Auflitôt 

\*) Voyez fhr les coquilles et la f.rmarion des montagnes, 
la difftrtation fur U$ changement arrivés dans notre globe* 
( vol. II. d? Ptyfique. > Quant à l'opinion que la terre eft de 
verre *t qn'i'i.e enn été Va détachée du faJeil»c'eft une plai- 
fanterie de M. d? Bufon , qui a voulu faire une expérience 
morale fur la crédulité des Pariûens» 
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on créa des particules organiques qui eompoferent 
des hommes» Pourquoi non ? Le grand géomètre 
Fatio avait bien xeffufcité des morts à Londres ; 
on pouvait tout auffi aifément faire à Paris des 
vivans avec des particules organiques : mais mal. 
heureufement les nouvelles anguilles de Néedbam 
ayant difparu , les nouveaux hommes disparurent 
auffi , et s'enfuirent chez les monades qu'ils ren- 
contrèrent dans le plein au milieu de la matière 
fubtile , globuleufe et cannelée. (*) 

Ce n'eft pas que ces créateurs de fy ftèmes n'aient 
rendu de grands fervices à la phy fi que ; à D i e u ne 
plaifo que je méprife leurs travaux ! on les a 
comparés à des alchimiftes qui en fefant de l'or 
( qu'on ne fait point) ont trouvé de bons remèdes 
ou do moins des chofes très- eu ri eu Tes. On peut 
être un homme d'un rare mérite et fe tromper fur 
la formation des animaux et fur la ftrutture du 
globe. 

Les poiflbns changés en hommes , et les eaux 
changées en montagnes, ne m'avaient pas fait au- 
tant de mal que M. Baudet •> je me bornais tran- 
quillement à douter» lorfqu'un lapon me prie fous 
fa protection. C'était un jprofond philofophe, mais 
qui ne pardonnait jamais aux gens qui n'étaient 
pas de fon avis. Il me fit d'abord connaître claire- 
ment l'avenir en exaltant mon ame. Je fis de fi 
prodigieux efforts d'exa'tatio» que j'en tombai 
malade ; mais il me guérit en m'enduifant de pof x 
féline de la tête aux pieds. A peine fus-je en état 

(*) Voyez fur tes vnguilte» U$ Singularités de la nature % 
itl. IL de Vhyfaut 9 chap. Xllk 
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de marcher qu'il me propofa un voyage aux terres 
auftrales pour y difiequer des têtes de géans , ce 
qui nous ferait connaître clairement la nature de 
l'aine. Je ne pouvais fupporter la mer; il eut fa 
bonté de me mener par terre» Il fit creufer un 
grand trou dans le globe terraqué : ce trou allait 
droit chez les Patagons. Nous partîmes ; je me 
' caflai une jambe à l'entrée du trou ; on eut beau* 
coup de peine à me redrf fler la jambe: il s'y forma 
un calus qui m'a beaucoup foulage. 

J*at déjà parlé de tout cela dans une de mes 
diatribes, pour tnftruire Puni vers très-attentif à 
ces grandes chofes. (*) Je fuis bien vieux ; j'aime 
quelquefois -à répéter mes contes , afin de les in- 
culquer mieux dans la tête des petits garçons pour 
lefquels. je travaille depuis & long-temps. 

Mariage de t homme aux quarante ce us. 

L'homme aux quarante écus s'éûmt beaucoup 
formé, et ayant fait une petite fortune,, époufa 
une jolie fille qui pofledaiteent écus de rente. Sa 
femme devint bientôt groffe. Il alla trouver fon 
géomètre, et lui demanda 6 elle lui donnerait un 
garçon ou line fille ? Le géomètre lui répondit que 
les fage»femmes , les femmes de chambre le fa* 
vaient pour l'ordinaire, mais que les ph^ficiens 
qui prédifent les éclipfes n'étaient pas fi éclairés 
qu'eHes. 

Il voulut fa voir enfuite fi fon fils ou fa fil te avait 

déjà une ame. Le géomètre dit que ce n'était pas 

(*) Voyez la Diatribe du docteur AUUa\ volrnat de 
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fon affaire , et qu'il en fallait parler au théologien 
du coin. 

L'homme aux quarante écus , qui était déjà 
l'homme aux deux cents pour 1 e moins, demanda 
en quelen droit était fon enfant ? Dans une petite 
poche , lui dit fon ami, entre la veflie et l'inteftin 
rectum. Dieu paternel ! s'écria-t-il , Pâme im- 
mortelle de mon fils née et logée entre de l'urine 
et quelque chofe de pis^L Oui , mon cher voifio, 
Tame d'un cardinal n'a point eu d'autre berceau: 
et avec cela on fait le fier, on fe donne des airs. 

Ah ! Monfieur le favant , ne pourriez - vous 
point me dire comment les enfans fe font ? 

Non, mon ami ; mais fi vous voulez je vous 
•dirai ce que les philofophes ont imaginé , c'eft-à- 
dire comment les enfans ne fe font point. 

Premièrement, le révérend père Sancbez? dans 

fon excellent livre de Matrimonia^ eft entièrement 

de l'avis à' Hîpfocrate) 21 croit comme un article de 

foi que, les deux véhicules fluides de l'homme et 

•de la femme s'élancent et s'unifient enfemble, 

et que dahs le moment l'enfant eft. conçu par 

cette union ; et il eft fi perfuadé de ce fyftème 

phyfiqùe, devenu théologique, qu'il examine, 

•chap. z i du livre fécond : Utrùm virgo Maria fe- 

*tntnemiferit in copulatione cumSpiritu San et o. 

Eh 1 Monjitur , je vous #i déjà dit que je n'en- 
tends pas le )a*in ; expliquez-moi en. français 
'fotacle du père Santbtz. Le géomètre lui tra- 
dilifitle ttxte, et rous deux freux' rent d'horreur. 
« Le nouveau marié, en trouvant Sanchez prodi- 
gieusement ridicule, fut pourtant aP • z content 

à'Hi^ocratc j 
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Ù'Hippocratti et il fe flattait que faiemme avait 
rempli toutes les conditions impofées par ce mé- 
decin pour faire un enfant. 

M?lheureufcment, lui dit le voifin, il y a beau- 
eoup de femmes qui ne répandent aucune liqueur,, 
qui ne reçoivent qu'avec averfion- les embraffe- 
mens de leurs maris, et qui cependant en ont des 
enfans. Cela feul décide contre Hippocrate et 
Sancbez. 

Dd p T us il y a très-grande apparence que la na- 
ture agit toujours dans les mêmes cas par les mê- 
mes principes ; or il y a beaucoup d'efpèces d'a- 
nimaux qui engendrent fans copulation , coQime 
les poiflans écaillés , les huîtres, les pucerons. Il 
a donc fallu que les phyfioiens cherchaflenr une 
mécanique de génération qui convînt à tous les 
animaux. Le célèbre Harvei , qui le premier dé- 
montra la circulation , et qui était digne de dé- 
couvrir le fecret di la nature , crut l'avoir trouvé 
dans les poules : elles pondent des œufs ; il jugea 
que les femmes pondaient a uffi. Les mauvais pîau 
fans dirent que c'eft pour cela que les bourgeois, 
et même quelques gens de cour , appellent leur 
feii^ne ou leur maîtrefle ma poule , et qu'on dit 
que toutes Us femmes font coquettes 9 < parce 
qu'elles voudraient que les coqs les trouvaient 
belles. Malgté cçs railleries, Harvei ne changez., 
point d'avis , et il fut établi dans toute l'Europe 
que nous venons d'un œuf. 

l'homme aux QUARANTE ECUS. 

Mai* , M >nGeur , vous m'avez dit que la nature 
eft toujours fcmblable à elle-même , qu'elle agit 

T. 65. Romans. T. IL N 
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toujours par le même principe dans le même cas* 
les femmes , les jumens , les âne (Tes , les anguilles 
ne pondent point. Vous vous moquez de moi, 

LE GEOMETRE. 1 

< Elles ne pondent point en dehors , mais elles 
pondent en dedans ; elles ont des ovaires comme 
< tous les oifeaux ; les jumens , les anguilles en 
©ntaufli. Un œuf fe détache de l'ovaire, fl 
eft couvé dans la matrice. Voyez tous les pouffons 
écaillés , les grenouilles ; ils jettent des oeufs que 
le mâle féconde. Les baleines et les autres ani- 
maux marins de cette efpèce font éclore leur! 
œufs dans leur matrice. Les mites, les teignes, 
les plus vils infectes font vifiblement formés d'un 
eeuf. Tout vient d'un œuf, et notre globe eft un 
grand œuf qui contient tous les autres. 

i/HOMxME AUX QUARANTE ECUS. 

Mais vraiment ce fyftème porte tous les carac- 
tères de la vérité ; il eft fimple, il eft uniforme, 
il eft démontré aux yeux dansjplus de la moitié 
des animaux ; j'en fuis fort content , je n'en veux 
point d'autre ; les œufs de ma femme me font 
fort chers. 

LE, GEOMETRE. 

On s'eftlafle à la longue de ce fyftème; on a 
Ëtit les enfans d'une autre façon. 

l'homme aux quarante ECUS. 
Et pourquoi , puifque celle-là eft fi naturelle? 

LE GEOMETRE. 

C'eft qu'on a prétendu que nos femmes n'ont 
point d'ovaire , mais feuLment de petûe* glandes. 
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l'homme aux quarante ECUS. 
Je foupçonne que des gens qui avaient un autre 
fyftème à débiter ont voulu décréditer les œufs. 

L E G E O M E T R E. 

Cela pourrait bien être. Deux hollandais s'avi- 
fèrent d'examiner la liqueur féminale au microt 
cope , celle de l'homme ., celle de pluGeurs ani- 
maux ; et ils crurent y apercevoir des animaux 
déjà tout formés , qui couraient avec une viîfeffe 
inconcevable. Us en virent même dans le fluide 
féminal du coq. * Alors on jugea que les mâles 
fefaient tout et les femelles rien ; elles ne fervirervt 
plus qu'à porter le tréfor que le mâle leur avait 
confié. > 

L'HOMME AUX QUARANTE ECUS. 
Voilà qui eft bien étrange. J'ai quelques dou- 
tes fur tous ces petits animaux qui frétillent fi pro- 
digieufement dans une liqueur pour être enfuite 
immobiles dans les œufs des oifeaux , et pour être 
non moins immobiles neuf mois , à quelques cul- 
Jbutes près , dans le ventre dé la femme ; cela ne 
me paraît pas conféquent. Ce n'eft pas , autant que 
j'en puis juger , la marche de la nature. Comment 
font faits, s'il vous plaît, ces petits hommes qui 
font (i bons nageurs dans la liqueur dont vous me 
parlez ? 

LE GEOMETRE. 

Comme des vermiffeaux. Il y avait fur. tout un 
médecin nommé Andri qui voyait des .vers par- 
tout, et qui voulait abfolument détruire le fyftème 
d'Harvei. 11 aurait, s'il l'avait pu, anéanti la 
circulation du fang , parce qu'un autre l'avait 

N z 
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découverte* Enfin deux bollandaia et M. Andri^ 
à force de tomber dans le péché d'0»«ff , et de 
voir les choies au microfoope, réduifirenf l'homme 
h être chenille. Nous fomtnes d'abord un ver com- 
me elle ; delà dans notre enveloppe nous deve- 
nons comme elle pendant neuf mois une vraie 
chi yfalide , que les payfans appellent fivc. Enfuite 
fi la chenille devient papillon , nous devenons 
tommes : voilà nos métamorphofes. 

L'HOMME AUX QUARANTE ECUS* 

Hé bien, s'en eft-on tenu là? n'y a-t-il point 
eu depuis de nouvelle mode ? 

L E G E O M E T R E. 

On s'eft dégoûté d'être chenille. Un philofopfie 
extrêmement pi aifant a découvert dans une Vénus 
phyfique (*) que l'attraction fefatt les enfans , et 
voici comment la cfaofe s'opère. Le fperme étant 
tombé dans la matrice , l'œil droit attire l'œil 
fauche, qui arrive pour s'unir à lui en qualité 
d'oeil ; mais il en eft empêché par le nez qu'il ren- ' 
contre en chemin , et qui l'oblige de fe placer t j 
gauche. Il en eft de même des feras* des cuifles et 
des jambes qui tiennent aux cuifles. II eft difficile 
d'expliquer dans cette hypothèfe la fituation des 
mamelles et des fefles. Ce grand philofoplie 
n'admet aucun deflein de l'Etre créateur dans la 
formation des animaux. Il eft bien loin de croire 
que le coeur foit fait pour recevoir le fang et pour 
le chafler, l'eftomac pour digérer , les yeux pour 
voir, les -oreilles pour entendre^ cela lui parait 
t*op vulgaire; tout fe fak par attraction. 

{*) MaupcreuU. 
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L'HOMME AUX QUARANTE ECUS. 

Voilà un maître fou. Je me flatte que perfonne 
n'a pu adopter une idée aufli extravagante. 

LE GEOMETRE. 

On en rit beaucoup ; mais ce qu'il y eut cfe 
trifte , c'eft que cet infenfc reffemblait aux théo* 
logiens , qui pei fécutent autant qu'ils le peuvent 
ceux qu'ils font rire. 

D'autres philofbphes ont imaginé d'autres ma- 
nières qui n'ont pas fait une plus grande fortune i 
ce n'eft plus le bras qui va chercher le bras ; ce 
n'eft plus fa cuifle qui court après la cuifle; ce 
font de petites molécules, de petites particules de 
bras et de cuifle qui fe placent les unes fur le» 
autres. On fera peut-être enfin obligé d'en revenir 
aux œuf* , après avoir perdu bien du temps. 

l'HOMME AUX QUARANTE ECUS. 

J'en ibis ravi : mais quel a été le réfultat de 
toutes ces difputes ? 

L E G E O M F T R B. 

Le doute. Si la queftion avait été débattue entre 
des théologaux , il y aurait eu des excommunica- 
tions et du fang répandu ; mais entre des phy- 
ficiens la paix eft bientôt faite - chacun a coucha 
avec fa femme fans penfer le moins du monde k 
fon ovaire ni à (es trompes de fellope. Les fem- 
mes font devenues grottes ou enceintes , fans- 
demander feulement comment ce myftère s'opère. 
Ceft ainfi que vous femez du blé et que vous- . 

ignorez comment le bié germe en terre, (ri) JÏ 

(I t) Les observations de Halltr et de Spalan\ani femblenf 
avoir prouvé lut l'embryon exifte avant la, f&omUtioai 
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l'homme AUX QUARANTE ECUS. 
Oh ! je le fais bien ; on me Ta dit il y a long» 
temps ; c'eft par pourriture. Cependant il me 
( prend quelquefois envie de rire de tout ce qu'on 
m'a dit. 

LE GEOMETRE. 
C'eft une fort bonne envie. Je vous confeille 
de douter de tout, excepté que les trois angles 
d'un triangle font égaux à deux droits , et que les 
triangles qui ont mêmebafe et même hauteur font 
égaux entr'eux , ou autres propofitions pareilles, 
comme, par exemple, que deux et'deux font quatre. 

L'HOMME AUX QUARANTE ECUS. 

Oui , je crois qu'il eft fort fage de douter ; maïs 
je fens que je fuis curieux depuis que j'ai fait 
fortune et que j'ai du loifîr. Je voudrais , quand 
ma volonté remue mon bras ou ma jambe , dé- 
couvrir le reffort par lequel ma volonté les remue; 
car furement il y en a un. Je fuis quelquefois 
tout étonné de pouvoir lever et abaifler mes yeux, 
et de ne pouvoir dreffer mes oreilles. Je penfe, et 

dans l'œuf des oifeaux et par analogie dans la femelle 
\ivipire , que ta fubftance du fpertne eft nécefîaire four la 
fécondation , et qu'une quantité prévue infiniment petite 
peut fuffire» Mais comment dausjcc fyftème expliquer la 
refTemblance des mulets avec leurs pères? Comment cet 
embryon et cet œuf fe forment-ils dans la femelle? Corn- 
ment le fperme agit-H fur cet embryon? Voilà ce qu'on 
ignore encore. Peut être quelque jour en faura.t-on 
davantage. Les vers fpermatiques ne deviennent plus du 
moins des hommes ni des lapins. Quant aux molécules 
organiques, elles reftembleot trop aux monades; ma» 
remarquons, à l'honneur de Ltibnhi, que jamais U ne 
s'tft avifé de prétendre avoir vu des monades dans foa 
micro (cône. 



AUX QUARANTE ECU». • Ijt 

je voudrais connaître un peu .... là ... . toucher 
au doigt ma penfée. Cela doit être fort curieurf. 
je cherche fi je penfe par moi-mêmçrf fi DiEtJ me 
donne mes idées , fi mon ame eft venue dans mon 
corps à fix femaines ou à un jour, comment elle 
s'eft logée dans mon cerveau; fi je penfe beaucoup 
quand je dors profondément, et quand je fuis en 
léthargie* Je me creufe la cervelle pour favotr 
comment un corps en pouflè un autre. Mes fenfa. 
ttons ne m'étonnent pas moins ; y y trouve du 
divin , et fiir-tout dans le plaifir. 

J'ai fait quelquefois mes efforts pour imaginer 
un nouveau fens , et je n'ai jamais pu y parvenir. 
Les géomètres favent toutes ces chofes $ ayez la 
bonté de m'inftruire. 

LE- GEOMETRE- 

Hélas ! nous fommes auffi ignorans que vous*} 
adreffez.vous à la forbonne. 

Vbomme aux quarante écus. 9 devenu pire 9 
taifonne fur les moines. 

Quand l'homme aux quarante écus fe vit père 
d'un garçon , il commença à fe croire un homme 
de quelque poids dans l'État} il efpéra donner au 
moins dix fujets au roi qui feraient tous utiles» 
C'était l'homme du monde qui fefait le mieux des 
paniers ; et fa femme était une excellente cou. • 
turière. Elle était née dans le voifinage d'une 
grofle abbaye de cent mille livres de rente. Son 
mari me demanda un jour pourquoi ces meffieurs 
qui étaient en petit nombre avaient englouti tant 
de parts de quarante écus ? Sont-ils plus utiles que 
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moi à la patrie ? -*- Non , mon cher voîfin. — 
Servent-ils comme moi à k population du pays? 
— Non, au moins en apparence. — Cultivent- 
ils la terre ? défendent-ils l'Etat quand il tft atta. 
que ? — Non, ils prient DIEU pour vous. — Hé 
bien, je prierai dieu pour eux, partageons. 

Combien croyez- vous que les couverte renfer- 
ment de ces gens utiles, foit en hommes, foit en 
filles, dans le royaume ? 

Far les mémoires des intendans faits fur la fia 
du dernier fiècle , il y en avait environ quatre- 
vingt-dix-mille. 

Par notre ancien compte ils ne devraient , a 
quarante écus par tête, pofleder que dix millions 
huit cents mille liv-«s ; combien en ont ils ? 

Cela va à cinquante millions en comptant les 
jnefles et les quêtes des moines mendians qui met» 
tent i éellemer.t un impôt confidérable fur le peu- 
ple. Un frère quêteur d'un couvent de Paris g'eft 
vanté publiquement que fa beface valait quatre- 
vingts mille livres de rente. 

Voyons combien cinquante millions répartis 
entre quatre-vingt-dix mille têtes tondues don* 
nent à chacune ? — Cinq cents cinquante-cinq 
livres. 

C'eft une fomme confidérable dans une fociété 
nombreufe,où les dépenfes diminuent par la quan- 
tité même des confommateurs ; car il en coûte 
bien moins à dix perfonnes pour vivre enfemble, 
que fi chacun avait féparément fon logis et fa table. 

Les ex-jéfuites, à qui on donne aujourd'hui 
quatre cents livres de penfion, ont donc réelle- 
ment perdu à ce maiché ? * 
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Je né le crois pas ; car ils font prefque tous reti- 
rés chez desparens qui les aident; plufieurs du 
fent la méfie pour de l'argent, ce qu'ils ne fe (aient 
pas auparavant ; d'nutres fe font faits précep- 
teurs ; d'autres ont été foutenus par des dévotes ; 
chacun s'eft tiré d'affaire : et peut-être y en a-t-il 
peu au j )urd'hui qui, ayant goûté du monde et de 
la liberté ? voulurent reprendre leurs ^anciennes 
chaînes. ( 1 2 ) La vie monacale, quoi qu'on en 
dife, n'eft peint du tout à envier. C'eft une maxi. 
me aflez connue que les moines font des gens qui 
s'aflemblent fans fe connaître, vivent fans s'aimer, 
et meurent (ans fe regretter. 

Vous penfez donc qu'on leur rendrait un très- 
grand fervice de les défroqirer tous ? 

Ils y gagneraient beaucoup fant doute, et l'Etal 
encore davantage; on rendrait à la patrie des 
citoyens et des citoyennes qui ont facrifié témé- 
rairement leur liberté dans un âge où les lois ne 
permettent pas qu'on difpofe d'un fonds de dix' 
fous de rente! On tirerait ces cadarres de leurs 
tombeaux ; ce ferait une vraie réfurrection. Leurs 

( Il ) Les jéftrites n'auraient point été à plaindre fi on eût 
doublé cette penfion île 400 livres, en faveur de ceux qui 
auraient eu des infirmités, ou plus de €0 ans ; fîtes autres 
enflent pu pofféder des bénéfices, ou remplir des emplois 
Cuis faire un ferment qu'ils ne pouvaient prêter avec hon« 
neur ; fi Ton avait permis à ceux qui auraient voulu vivra 
en commun de fe réunir fous l'infpection du magiftrat. 
Mais la baine des janféniftas pour les jéfuites, le préjugé- 
qu'ils pouvaient être à craindre, et lcurinfolent fanatifme 
dans le temps de leur deftruction, et même après qu'elle 
eut été confommée, ont empêché de remplir à leur égard 
te qu'sufleirt exigé la juftice et l'humanité. 
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maifons deviendraient des hôtels-de-ville, des 
hôpitaux, des écoles publique*, ou feraient affec- 
tées à des manufactures. La population devien- 
drait plus grande; tous les^arts- feraient mieux 
cultivés. On pourrait du moins diminuer le nom- 
bre de ces victimes volontaire?, en fixant le nom- 
bre des novices. La patrie aurait plus d'hommes 
utiles et moins de malheureux. C'eft le fentiment 
de tous les magiftrats; c'eft le vœu unanime do 
public, depuis que les efprits font éclairés. L'ex- 
emple de l'Angleterre et de tant d'autres Etats eft 
une preuve évidente de la néceflité de cette ré- 
forme. Que ferait aujourd'hui i'Angletenre , fi 
au lieu de quarante mille hommes de mer, elle 
avait quarante mille moines ? Plus les arts fe font 
multipliés, plus le nombre des fujets laborieux 
eft devenu néceffaire. Il y a certainement dans 
les cloirres beaucoup de taîens enfevelis qui font 
perdus pour l'Etat. II faut, pour faire fleurir un 
royaume, le moins de prêtres poffible, et le plus 
d'artifans. L'ignorance et la barbarie de nos 
•pères, loin d'être une règle pour nous, n'eft qu'un 
avertifferaent de faire ce qu'ils feraient s'ils 
étaient en notre place-avec nos lumières. 

Ce n'eft donc point par haine contre lès mol. 
nés que vous voulez les abolir y c*eft par pitié 
pour eux, c'eft par amour pour la patrie ? Je peafe 
comme vous. Je ne voudrais point que mon fils 
fût moine ; et fi je croyais que je dufle avoir des 
enfans pour le cloître, je ne coucherais plus aveé 
ma femme. 

Quel eft en effet le bon père de famille qui ne 
gémiffe de voir fon fils et fa fille perdus pour la 
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focîété? cela s'appelle ftfauver^ mais un foîdat 
qui fe fauve quand il faut combattre eft puni. 
Nous fommes tous les foldats de l'Etat ; nous 
fotnmes à la folde de la fociété , nous devenons 
des déferteurs quand nous la quittons. Que dis- 
je? les moines font des parricides qui étouffent 
une poftérité toute entière. Quatre-vingt-dix 
mille cloîtré* qui braillent ou qui nafrilent du la- 
tin , pourraient donner à l'Etat chacun deux 
fujets : cela fait cent foixante mille hommes qu'ils 
font périr dans leur germe. Au bout de cent ans 
h perte eft immenfe ; cela eft démontré. (13) 

Pourquoi donc le monachifme a-t-il prévalu ? 
parce que le gouvernement fut prefque par-tout 
déteftable et abfurde depuis Ç&nftantin ,• parce 
que l'empire romain eut plus de moines que de 
foldats ; parce qu'il y en avait cent mille dans la 
feule Egypte; parce qu'ils étaient exempts de 
travail et de taxe ; parce que les chefs des nations 
barbares qui détruifirent l'empire , s'étant faits 
chrétiens pour gouverner des chrétiens , exercé- 

(13) C'eft une erreur. Le nombre des hommes dépend et 
fentiellement de la quantité desfubfiftances : dans un grand 
Etat comme la France quatre. vingt. dix mille perfonnes 
enlevées à la culture et aux arts utiles caufent fans doute 
une perte ; mais l'induftrie du refte de la nation la répara 
fans peine. Les moines font fur-tout nuifibles» parce qu'ils 
fervent à nourrir le ranatifme et la fuperftition , et parce 
qu'ils abforbeutdes ricbefles immenfes qui pourraient être* 
employées au foulagement du peuple; ou pour l'éducatio» 
publique. Au refte il ne ferait pas impoffible de calculer 
l'effet que peut avoir fur la population Vexiftence d'une 
îlafle de célibataires ; mais ce calcul ferait très-compliqué» 
►t dépend d'un beaucoup plus grand nombre d'élémens 
lue ne Pont cru les favansd'après le calcul defqueli M. ti» 
fo/fairc parle ici. 
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rent la plus horrible tyrannie , parce qu'on fe 
jetait en foule dans les cloîtres pour échapper aux 
fureurs de ces tyrans, et qu'on fc plongeait dans 
imefclavage pour en évittr un autre ; parce que 
Jes papes, en irlftituant rant d'ordres diiFé; ens de 
jainéans facrés , fe firent autant de fujsts dans 
Jes autres Etats } parce qu'un payfan aime mieux 
être appelé mon révérend père, et donner des 
^bénédictions, que de conduiie la charrue ; parce 
qu'il ne fait pas que la cjia. rue eft plus noble que 
le fi oc ; parce qu'il aime mieux vivre aux dépens 
des fots que par un travail honnête ^ enfin parce 
qu'il ne fait pas qu'en fe fefant moine, il fe prépa- 
ie des jours malheureux tiffus d'ennui et de 
repentir. 

Allons , Monfieur, plus de moines pour leur 
bonheur et pour le nôtre- Mais jt fuis fâché d'en- 
tendre dire au feigneur de mon village, père de 
quatre garçons et de trois* filles, qu'il ne 12 m a où 
les placer,, s'il ne fait pas fes filles rc'igieufes. 

Cette allégation trop fouvent répétée inhumai- 
ne, anti-p&tiiotique, deftructive delà fociété» 

Toutes les fois qu'on peut dire d'un état à: vre, 
^ael qu'il puiffe être, £ tout le monde emb raflait 
cet état , le genre-humain ferait perdu, il eft 
démontré que cet état ne vaut rien, et que celui 
qui le prend nuit au genre-humain autant qu'il 
eft en lui. 

Or, il eft clair que fi, tous les garçons et toutes 
Jes filles s > encloîtraient, le monde périrait ;. donc 
la moinerie eft par cela feul l'ennemie de la nature 
humaine, indépendamment des maux affreux 
qu'elle a caufés quelu^fpis. 
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Ne pourrait- on pas en dire autant des foldats ? 

Non adoré ment: car fi chaque citoyen porte 
les armei à fou tour, comme autrefois dans toutes 
les républiques,, et fur-tout dans celle de Rome, le 
foldat n'en eft que meilleur cultivateur ; le foldat 
citoyen fe marie, il combat pour fa femme et pour 
fes ertfans. P i-ût à dieu que tous les laboureurs 
fuflent foldats et mariés ! ils feraient d'excellent 
citoyens. Mais un moine, en tant que moine, tfeft 
bon qu'à dévorer la fubftance de (es compatrio* 
tes. Il n'y a point de vérité plus reconnue. 

M as les filles, Monfieur, les filles des pauvres 
gentilshommes qu'on ne peut marier, que feront- 
elles ? 

Elles feront ., on Ta dit mille fois , comme les 
filles d'Angleterre, d'Ecoffe, d'Irlande, de Suiffe, 
de Hollande, de la moitié de l'Allemagne, de 
Suède, de Norvège, du panemarck, de Tartane, 
de Turquie, d'Afrique et de prefque tout le refte 
de la terre. "Elles feront bien meilleures époufes, 
bien meilleures mères quand on fera accoutumé* 
aînfi qu'en Allemagne, à prendre des femmes 
fans dot. Une femme ménagère et laborieufe fera 
plus de bien dans une maifon que la fille d'uq. 
financier, c}ui dépenfé plus enfuperfluttés qu'elle 
n'a porté de revenu chez fon mari. 

Il faut qu'il y ait des maifons de retraite pouf 
la vietlleife , pour l'infirmité, pour la difformité. 
JYLis par le plus déteftable des abus, les fonda* 
tions ne font que pour la j^unefle et poux les per. 
fonnes bien coi formées. Or> commence dans le 
cloiireparfkire étaler aux noyiecs des deuxfexe* 
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leur nudité, -malgré toutes les lois de la pudear; 
on les examine attentivement devant et derrière. 
Qu'une vieille bofïue aille fe préfenter pour entrer 
dans un cloître , on la chaflera avec mépris , à 
moins qu'elle ne donne une dot immenfe. Que 
dis-je ? toute religieufe doit être dotée , fans quoi 
elle eft le rebut du couvent. 11 n'y eut jamais 
g'abus plus intolérable. (14) 

Allez, allez, MonGeur, je vous jure que mes 
filltes ne feront jamais religieufes. Elles appren- 
dront à filer , à coudre , à faire de la dentelle, i 
broder, à fe rendre utiles. Je regarde les vœux 
comme un attentat contre la patrie et contre foi- 
tnëme. Expliquez. moi, je vous prie, comment 
il fe peut faire qu'un de mes amis, pour contredire 
le genre-humain , prétende que les moines font 
très-utiles à la population d'un Etat, parce que 
leurs bàtimens font mieux entretenus que ceux des 
feigneurs et leurs terres mieux cultivées ? 

Hé , quel eft donc votre ami qui- avance une 
propofition fi étrange ? 

C'eft l'ami des hommes , ou plutôt celui des 
moines. 

Il a voulu rire ; il fait trop bien que dix famil- 
les qpi ont chacune cinq mille livres de rentes efl 
terre, font cent fois, mille fois plus utiles qu'un 
couvent qui jouit d'un revenu de cinquante mille 

(14) Le grand duc Léopold vient de défendre aux couvert 
de fes Etats d'exiger et mime de recevoir aucune dot : mais 
de peur que des parens avares ne trouvent dans cette loi ua 
encouragement pour forcer leurs filles à prendre le parti 
du cloître, ifs feront obligés de donner aux h pi taux utf 
iot égale à celle lue le couvent aurait exigée. 
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livres , et qui a toujours un tréfor fecret. Il vante 
les belles maifons bâties par Us moines 9 etc'cft 
précisément ce qui irrite les citoyens; c'eft le 
fujet des plaintes de l'Europe. Le vœu de pauvreté 
condamne les palais , comme le voeu d'humi'ité 
contredit l'orgueil , et comme le vœu d'anéantir 
{a race contredit la nature. 

Je commence à croire qu'il faut beaucoup fe 
défier des livres. 

Il faut en ufer avec eux comme avec les hom- 
mes, choifir Ls plus raifonnables , les examiner, 
et ne fe rendre jamais qu'à l'évidence. 

Bes impôts payés à rètranger. 

Il y a un mois que l'homme aux quarante écu» 
vint me trouver en fe tenant les côtés de rire , et 
il riait de fi grand cœur que je me mis à rire ai.fli 
fans favoir de quoi il était queftion ; tant l'homme 
eft né imitateur , tant l'inftinct nous maitrife , tant 
les grands mouvemens de i'ame font contagieux. 

Ut ridentibus arrident , itafentibus adfltnt (*) » 
Humant vultus. 

Quand il eut bien ri, il me dit qu'il venait de 
rencontrer un homme qui fe difait protonotaîre du 
St Siège, et que cet homme envoyait une groffe 
Tomme d'argent à trois cents lieues d'ici à un 
italien , au nom d'un français à qui le roi avait 
donné un petit fief, et que ce français ne pourrait 

ir) te jéfiiite S an a don a mis adfunt pour adflent, Un 
amateur d 1 Horace prétend 411e c'eft pour cela 411'OM m 
•JuiTé lei jéfuitei. 
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jamais jouir des bienfaits du roi , s'il 6e donnait 
k cet italien la première année de fon revenu. 

La chofe eft trè-vraie , lui dis-je , mais elle 
n'eft pas fi plaifante. Il en coûte à la France envi- 
ton quatre cents mille livres par an en menus 
droits de cette efpèce ; et depuis environ deux 
fiècles et demi que cet ufage dure, nous avons 
déjà porté en Italie quatre-vingts millions. 

Dieu paternel ! s'écria-t-il, que de fois quarante 
écus ! Cut italien-là nous fubjugua donc , 11 y a 
deux fiècles et demi! il nous impofa ce tribut! 
Vraiment, répondis-je, il nous en impofait autre- 
fois d'une façon bien, plus o*éreufe. Ce n' eft là 
qu'une bagatelle en comparaifon de ce qu'il leva 
long-temps fuf notre pauvre nation et fur les 
autres pauvre» nations de l'Europe. Alors je lui 
racontai comment ces faintes ufurparions s'étaient 
établies ; il fait un peu d'hiftotre ; il a du bon 
fens : il comprit aifément que nous avions écç des 
efclaves auxquels il reliait encore un petit bout 
de chaîne. Il parla long-temps avec énergie contre 
cet abus , mais avec quel ref, ect pour la reKgion 
en général ! comme il révérait les évêques ! comme 
il leur fouhaitait beaucoup de qtiarante écus, 
afin qu'ils les dépenfaffent dans' leurs diocèses en 
bonnes œuvres! 

Jl voulait aufli que tous les curés de campagne 
euffent un nombre de quarante écus fuffifant pour 
les faire vivre avec décence. Il eft trifte , difait- 
il f qu'un curé foît obligé de difputer trois gerbes 
ide blé à (on ouaille, et qu'il ne foit pas large- 
ment payé par la province. Il eft honteux que ces 

mtffieun 



meilleurs foient toujours en procès avec leurs 
feigneurs. Ces contestations éternelles pour des 
droits imaginaires , pour des dixmes , détruifent 
la confideration qu'on leur doit. Le malheureux: 
cultivateur qui a déjà payé aux prépofés for* 
dixième , et les deux fous pour livre, et la taille r 
et la capitation , et le rachat du logement des gens 
de guerre , après qu'il a logé des gens de guerre t 
etc. etc. cet infortuné ,. dis-je , qui fe voit encore 
enlever le dixième de fa récolte par fbn curé , ne* 
le regarde plus comme fon pafteur, mais comme 
fon écorcheur qui lui arrache le peu dé peau qui 
lui relie, ll.fent bien qu'en lui enlevant la dixième- 
gerbe de droit divin , on a la cruauté diabolique 
de ne pas lui tenir compta de ce qu'il lui en a 
coûté pour faire croître cette gerbe. Que lui 
x efte-t-il pour lui et pour fa famille ? les pleurs ,. 
la difètte, le découragement , ledéfefpoir, et il 
meurt de fatigue et de mifère. Si le curé était 
payé par la province , il ferait la confolation der 
fes paroifliens , au lieu d'être regardé par eu» 
comme leur ennemi. 

Ce digne homme s'attendriflait en prononçant 
ces paroles ; il aimait fa patrie , et était idolâtre 
4u bien public. 11 s'écriait quelquefois : Quelle 
aation que la françaife , fi on voulait ! 

Nous allâmes voir fon fils à qui fa mère bien* 
propre et bien lavée donnait un gros teton blanc* 
L'enfent était fort joli Hélas ! dit le père f te voilà* 
donc , et tu .n'as que vingt-trois ans de vie, et 
quarante écus à prétendre ! 
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Des proportions. 

Le produit des extrêmes eft égal au produit 
des moyens : mais deux facs de blé volés ne font 
pas à ceux qui les ont pris comme la perte de leur 
Tie l'eft à l'intérêt'de la perfonne volée. 

Le prieur de *** à qui deux de fes domeftîques 
de campagne avaient dérobé deux fetiers de blé, 
vient de faire pendre les deux délinquans. Cette 
exécution lui a plus coûté que toute fa récolte ne 
tui a valu , et depuis ce temps il ne. trouve plus 
de valets. 

Si les lois avaient ordonné que .ceux qui vole- 
raient le blé de leur maître , laboureraient fon 
champ toute leur vie les fers aux pieds et une 
fonnette au cou, attachée à un- carcan , ce prieur 
aurait beaucoup gagné. 

Il faut effrayer le crime ; oui fans doute : mais 
te travail forcé et la honte durable l'intimident 
plus que la potence. 

Il y * quelques mois qu'à Londres im malfai- 
teur fut condamné à être transporté en Amérique 
pour y travailler aux fucreries avec les Nègres. 
Tous les criminels en Angleterre , comme en bien 
d'autres pays , font reçus à préfenter requête au 
roi, foit pour obtenir grâce entière , foït pour 
diminution de peine* Celui-ci préfenta requête 
peur être pendu* Il alléguait qu'il haïflàit mortel- 
lement le travail, et qu'il aimait mieux être étran- 
glé une minute que de faire du fucre toute fa vie. 

D'autre* peuvent penfer autrement, chacun a- 
fon goût; mais on a déjà dit, et il faut le répéter, 
qu'un pendii n eft bon à. rien., et que. les fiippji 
^es doivent eus utiles.. 



AUX QJUARANTI ECUS. 163 

Il 7 a quelques années que Ton condamna dans 
la Tartane (*) deux jeunes gens à être empalés 
pour avoir regardé , leur bonnet fur la tête , paffer^ 
une proceffion de lamas. L'empereur de la Chine^ 
(**) qui eft un homme de beaucoup d'efprit, 
dit qu'il les aurait condamnés à marcher nue tête 
à la proceffion pendant trois mois. 

Proportionnez les peines aux délits , a dit le 
marquis Beccaria ; ceux qui ont fait les lois 
n'étaient pas géomètres* 

Si l'abbé Guyon^ ou Cogè, ou Tex-jéfuitc 
2Jonotte r ou l'ex-jéfuite Patauillet t ou le prédi- 
cant /« Beaume lie , font de miférables libelles, où 
il n'y a ni vérité, ni raifon, ni efprit, irez-vousles 
faire pendre comme le prieur de * * * a fait pendre 
fes deux domeftiques ? et cela fous prétexte que les 
calomniateurs font plus coupables que les voleurs» 

Condamnerez- vous Fréron même aux galères 
pour avoir infulté le bon goût , et pour avoir 
menti toute fa vie dans l'efpérance de payer fon 
cabaretier ? 

Ferez-veus mettre au pilori le ficur Larcber 
parce qu'il a été très-pefant ; parce qu'il a entafle 
erreur fur erreur ; parce qu'il n'a jamais fis diftïn- 
guer aucun degré de probabilité^ parce qu'il 
veut que dans une antique et immenfe cité, renom- 
mée par fa police et par la jaloufie des- maris f 
dans Babylone enfin ou les femmes étaient gardées 
par des eunuques, toutes les prmcefles allaflent 
par dévotion donner publiquement leur« faveurs 

<*) A AbbeviKe: 
r*) Le roi de Froflf. 

© % 
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dans la cathédrale aux étrangers pour de l'argent? 
Contentons-nous de l'envoyer fur les lieux courir 
les bonnes fortunes ; foyons modérés en tout ; 
mettons de la proportion entre les délits et les 
peines. 

Pardonnons à ce pauvre Jean-Jacques lorf- 
qu'il n'écrit que pour fe contredire , lorfqu'après 
avoir donné une comédie fifflée fur le théâtre de 
Paris , il injurie ceux qui en font jouer à cent 
lieues de là ; lorfqu'il cherche des protecteurs et 
Çu'il les outrage: lorfqu'il déclame contre les 
romans, et qu'il fait des romans dont le héros eft 
ton fot précepteur qui reçoit Paumône d'une fuit 
feffe à laquelle il a fait un enfant, et qui va dé- 
penfer fon argent dans un bordel de Paris ; laif- 
fons-le croire qu'il a furpaiTé Fênélon et Xéno- 
pbon en élevant un jeune homme de^ualité dans 
le métier de menuiiier : ces extravagantes platitu- 
des ne méritent pas un décret de prife de corps ; 
les petites- maifons fuffifent avec de bons bouil- 
lons , de la faîgnée et du régime: 

Je hais les lois de Dracon qui punfflkient égale- 
ment les crimes et les fautes , la méchanceté et la 
folie. Ne traitons point le jéfuite Nonotte , qui 
n'eft coupable que d'avoir écrit des bêtifes et des 
injures, comme on a traité les jéfuites Afalagrida, 
Qldecome, Gamet, Guignard^ Gueret, et comme 
on devait traiter le jéfuite le Tettier qui trompa fon 
toi, et qui troubla la France. Diftinguons principa- 
lement dans tout procès , dans toute contention , 
dans toute querelle , l'agreiTeur de l'outragé, Top. 
preffeur de l'opprimé. La guerre ofFenfive eft d'un 
-an : celui qui fe défend eft un homme jufte. 
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Comme j'étais plongé dans ces réflexions , 
l'homme aux quarante écus me vint voir tout en 
larmes. Je lui demandai avec émotion fi fon fil* 
qui devait vivre vingt-trois ans était mort. Non, 
dit-il , le petit fe porte bien et ma femme aufli ;. 
mais j'ai été appelé en témoignage contre un meu- 
nier à qui en a fait fubk la queftion ordinaire efc 
extraordinaire , et qui s'eft trouvé innocent ; j9 
l'ai vu s'évanouir dans les tortures redoublées ; 
y ai entendu craquer fes os ; j'entends encore fe» 
cris et fes hurlements : ils me pourfuivent, je pleure 
de pitié , et je tremble d'horreur. Je nie mis à 
pleurer et à frémir auffi ; car je fuis extrêmement 
fenfible. 

Ma mémoire alors me représenta l'aventure- 
épouvantable, des €ahs 9 .un&mère vertueufe dans 
les fers , fes filles éplorées et fugitives , fa maifon 
au pillage, un père de famille refpectable brifé par 
la torture, agonifant fur la roue r et expirant dans 
les flammes v un fils chargé de chaînes , traîné de* 
vant les juges , dont un lui dit : Nous venons d& 
rouer votre père , nous allons vous rouer a ujfî.. 

Je me fouvins de la famille des Sirvtn r qu'un de 
mes amis rencontra dans des montagnes couverte* 
de glaces ,. lorsqu'elle fuyait la persécution d'un 
juge aufli inique qu'ignorant. Ce juge, me dit-il, 
a condamné toute cette famille innocente au fup- 
plice, en fuppofant, fans la moindre apparence de 
preuve, que le père et la mère , aidés de-deux de- 
leurs filles, avaient égorgé et noyé 1a troîfième de 
peur qu'elle n'allât à la meffe. Je voyais à la foi* 
dans des jugemens de cette efpèce, l'excès delà 
betife, 4e l'injultice et de la barbarie. 
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Comme j'étais plongé dans ces réflexions , 
l'homme aux quarante écus me vint voir tout en 
larmes. Je lui demandai avec émotion fi fon fiU 
qui devait vivre vingt- trois ans était mort. Non, 
dit-il , le petit fe porte bien et ma femme auffi - t 
mais j'ai été appelé en témoignagecontreun meu- 
nier à qui en a fait fubk la que ft ion ordinaire et 
extraordinaire -, et qui s'eft trouvé innocent ; je 
l'ai vu s'évanouir dans les tortures redoublées j 
y ai entendu craquer fes os ; j entends encore fe» 
cris et fes hurlemens : ils me pourfuivent, je pleure 
de pitié , et je tremble d'horreur. Je me mis à 
pleurer et à frémir auffi , car je fuis extrêmement 
fenfible. 

Ma mémoire alors me représenta l'aventure 
épouvantable, des €ahs r une- mère vertueufe dans 
les fers , fes filles épîorées et fugitives , fit maifon 
au pillage r un père de famille refpectable brifé par 
la torture, agonifant fur la roue r et expirant dans 
les flammes ; un fils chargé de chaînes , traîné de* 
vant les juges , dont un lui dit : Nous venons de 
rouer votre père , nous allons vous rouer a ujjt.. 

Je me fouvins de la famille des Sirven r qu'un de 
mes amis rencontra dans des montagnes couverte* 
de glaces ,. lorsqu'elle fuyait la persécution d'un 
juge auffi inique qu'ignorant. Ce juge , me dit-il, 
a condamné toute cette famille innocente au fup- 
plice, en fuppofant, fans la moindre apparence de 
preuve, que le père et la mère , aidés de-deux de 
leurs fiées, avaient égorgé et noyé la troifième de 
peur qu'elle n'allât à la meffe. Je voyais à la foie 
dans des jugemens de cette efpèce , l'excès de la 
bètift, 4e rinjultice et de la barbarie.. 



l66 V H O M M * 

Nous plaignions la nature humaine , l'homtaie 
aux quarante écus et moi. J'avais dans ma poche 
le difcours d'un avocat- général de Dauphiné qui 
roulait en partie fur ces matières intérefiantes: 
je lui en lus les endroits fuivans. 

" Certe , ce furent des hommes véritablement 
„ grands qui ofèrent les premiers fe charger de 
k gouverner leurs £emblable&, et s'impofer le far. 
& dsau de la félicité publique ; qui , pour le bien 
« qu'ils voulaient faire aux hommes, s'expofèrent 
yy à leur ingratitude r et pour le repos d'un peuple 
» renoncèrent au leur ; qui fe mirent r pour ainfi 
» dire , entre les hommes et la Providence , pour 
9, leur compofer , par artifice r un bonheur qu'elle 
« femblait leur avoir jefufé.. 

9, Quel magiftrat un peufenfible à fes devoir», 
» à la feule humanité, pourrait foutenir ces idées! 
a Dans la folitude d'un cabinet pourra - 1 . il , fans 
j, frémir d'horreur et de pitié , jeter les yeux fui 
a ces papiers , monumens infortunés du crime ou 
v de l'innoGence ? ne lui femble-t-il pas entendre 
jj des voix gémiffantes fortir de ces fatales écritu- 
n res, et le preffer de décider du fort d'un citoyen, 
9, d'un époux, d'un père, d'une famille ? quel juge 
99 impitoyable (s'il efl chargé d'un feul procès cri- 
9> minel ) pourra pafler de fang- froid devant une 
a prifon ? C'eft donc moi ,. dira - 1- il, qui retiens* 
9, dans ce déteftable féjour mon feniblable , peut. 
99 être mon égal , mon concitoyen r un homme 
„ enfin ; c'eft moi qui le lie tous les jours , qui 
9* ferme fur lui cea odieufes portes ; peut- être le. 
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yy defefpoir s'eft emparé de fon ame ; il poufTe 
y, vers le ciel mon nom avec des malédictions ; et 
„ fans doute il attelle contre moi le grand juge 
jj quinous obferveet doit nous juger tous les deux* 

yy Ici un fpectacle effrayant fe préfente tout à 
yy coup à mes yeux ; le juge fe laffe d'interroger par 
yy la parole , il veut interroger par les fupplices: 
jy impatient dans fes recherches , et peut-être ii> 
yy rite de leur inutilité , on apporte des torches » 
)? des chaînes , des leviers et tous ces inftrumens 
„ inventés pour la douleur. Un bourreau vient fe 
y, mêler aux fonctions de la magiftrature , et ter. 
y> miner par la violence un interrogatoire cont- 
„ mencé par la liberté. 

» Douce philofophie t toi qui ne cherches la 
„ vérité qu'avec l'attention et la patience, t'at- 
» tendais - tu que dans ton fiècle on employât de 
yy tek inftrumens pour la découvrir ? 

jy Eft-il bien vrai que nos lois approuvent cette 
a méthode inconcevable^ que l'ufage la confhcre? 

„ Leurs lois imitent leurs préjugés ; les puni. 
„ tions publiques font auffi cruelles ^ue les veri. 
» geances particulières , et les actes de leur raifon 
» ne font guère moins impitoyables que ceux de 
,5 leurs pallions. Quelle eft donc lacaufe de cette 
a bizarre oppofition ? c'eft que nos préjugés font 
» anciens et que notre morale eft nouvelle ; c'eft 
» que nous fommes aufli pénétrés de nos f enti- 
» mens qu'inattentift à nos idées ; c'eft que l'avi- 
sa dite des plaifit&nous empêche de réfléchir fut 
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,5 nos befoins, et que àotis fommes plus emprefles 
y, de vivre que de nous diriger. C'eft en un mot 
„ que nos moeurs font douces et qu'elles ne font 
n pas bonnes vc'eft que nous fommes polis, et que 
„ nous ne fonimes feulement pas humains. " 

Ces fragmens, que l'éloquence avait dictés à 
l'humanité, remplirent le cœur de mon ami d'une 
douce confolation. Il admirait avec tendreffe. 
Quoi! difaifcîl dans fon tranfport, on fait des 
ehefs- d'œuvre en province T on m'avait dit quft 
n'y a que Paris dans le monde. 

11 n'y a que Paris , lui dis- je , où Ton rafle des 
opéra comiques ;. mais il y a aujourd'hui dans les 
provinces beaucoup de magiftrats qui penfent avec 
la même vertu r et qui s'expriment avec Jamême 
force. Autrefois les oracles de la juftice , ainfi que 
ceux de la morale , n'étaient que ridicules. Ls 
docteur Bafcward déclamait au barreau et arle- 
quin dans la chaire. La philofophie eft enfin 
venue, elle a dit: Ne parlez en public que pour 
dire des vérités neuves et utiles, avec Téloquenc* 
du fentiment et de la ration- . . 
- Mais fi flous n'avons rien de neuf à dire i fe ftffl* 
écriés les parieurs: Taifez vous alors , a répondu 
la philofophie : tous ces vains dîfcours d'apparef'V 
qui ne contiennent que des phrafes y font comme 
le feu de la S* Jeafl, allumé le jour de l'année où 
l'ôft a te moins befoin de fe chauffer ; il ne caufe 
aucun plaifir, et il n'en refte pas même la cendre, 
Que toute la France life les bons livres. BJais mal- 
gré les progrès de l'efprit humain on lit très^peu i 
*t parmi ceux qjui veulent qpe!qjue£ois sïnfteiire, 

la 
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la plupart lifent très-mal. Mes voifins et mes voi- 
fines jouent après diner un jeu arfglais que j'ai 
beaucoup de peine à prononcer, car on l'appelle 
tvzsk. Plufieurs bons bourgeois, plufieurs grofles 
têtes qui fe croient de bonnes têtes vous difent, 
avec un air d'importance, que les livres ne font 
bons à rien. Mais, meilleurs les welchcs, favez- 
vous que vous n'êtes gouvernés que par des livres? 
favez-vous que l'ordonnance civile , le code mili- 
taire et l'évangile font des livres dont vous dépen- 
dez continuellement ? Li fez , éclairez-vous; ce 
n'eft que par la lecture qu'on fortifie fon arae ; la 
converfation la diffipe, le jeu la refferre. 

J'ai bien peu d'argent, me répondit l'homme 
aux quarante écus ; mais fi jamais je fais une pe- 
tite fortune, j'achèterai des livres chez Marc* 
Michel Rcy. 

De la vérole. 
L'homme aux quarante écus demeurait dans 
un petit canton où l'on n'avait jamais mis de fol- 
dats en garnifon depuis cent cinquante années. 
Les mœurs dans ce coin de terre inconnu étaient 
pures comme l'air qui l'environne. On ne favait 
pas qu'ailleurs l'amour pût être infecté d'un pou 
fon deftructeur, que les générations fuflent atta. 
quées dans leur germe, et que la nature, fe contre- 
difant elle-même, pût rendre la tendrefle horrible 
et le plaifir affreux ; on fe livrait à l'amour avec 
la fécurité de l'innocence. Des troupes vinrent 
et tout changea- 
Deux lieutenans, l'aumônier du régiment, 
un caporal et un foldat de recrue qui fortait du 
T. 4s . Romans. T. IL P 
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féminaire, fuffirent pour empoifonner douze vil- 
liges en moins de trois mois. Deux coufines de 
l'homme aux quarante écus fe virent couvertes 
de puftules calieufes ; leurs beaux cheveux tom- 
bèrent; leur voix devint rauque; les paupières 
de leurs yeux fixes et éteints rechargèrent d'une 
couleur livide, çt ne fe fermèrent plus pour lait 
fer entrer le repos dans des membres disloqua, 
qu'une carie fecrète commençait à ronger comme 
ceux de l'arabe Job, quoique Job n'eût jamais eu 
cette maladie. 

Le chirurgien - major du régiment , homme 
d'une grande expérience , fut obligé de dema* 
der des aides à la cour pour guérir toutes les filte 
du pays. Le miniftre de la guerre, toujours porté 
d'inclination à fbulager le beau fexe, envoya ont 
recrue de fraters qui gâtèrent d'une main ce qu'ils 
rétablirent de l'autre. 

L'homme aux quarante écus Irfait alors M 
toire philofophique de Candide, traduite de 
l'allemand du docteur Ralph, qui prouve évident \ 
ment que tout eft bien, et qu'il était abfolumen: 
impojjïble dans le meilleur des mondas pojfibto 
que la vérole, la pefte, la pierre, la gravelle, la 
écrouelles, la chambre de Valence ( i ç ) et l'inçoi- 

dO tei court des aides, jnges ordinaires etfonveraim 
des délit s en matière d'impôts, n'étant ni aflez expéditivtf 
ni aflez révères au jugement des fermiers-généraux, i" 
obtinrent d'un contrôleur des finances nommé Orri, vert, 
I730, l'érection de trois ou quatre corn mi fiions fou vers* 
( ne$, dont les juges payés pâteux s'erapreittèrent degaparf 
leur argent. Un de ces juges nommé Collot a été prefq* 
aufli fameux que BaviiU % Laubardemont , PUm d'Ancrt, 
le duc VAlbe et le prévôt de Lo^s XI ont pu l'être dwjj 
leur tempe. On établit une de ces diambres à Valence, et 
elle lu butte encore. 

, • 

I 
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fitfon n'entraflent dans la compofition de l'uni, 
vers, de cet univers uniquement fait pour l'hom- 
me, roi des animaux et image de dieu, auquel 
on voit bien qu'il reffemble comme deux gouttes 
d'eau. 

il lifait dans l'hiftoire véritable de Candide, 
que le fameux docteur Pang/ofs avait perdu daof 
^ le traitement un œil et une oreille. Hélas, dir.il, 
mes deux coufines, mes deux pauvres coufines 
feront-elles borgnes ou borgns&set eflbril'éest 
Non, lui dit le major consolateur; les Allemands 
ont la main lourde, mais nous autres nous gué» 
ridons les filles promptement, furement et agréa- 
blement. 

En effet, les deux jolies coufines en furent 
quittes pour avoir la tête enflée comme un ballon 
pendant fix femaines, pour perdre la moitié de 
leurs dents en tirant la langue d'un demi-pied, et 
pour mourir delà poitrine au bout de fix mois. 

Pendant l'opération le coufin et le chirurgien* 
major raifonnèrent ainfi. 

L'HOMME AUX fiUARANTE ECUS. 

Eft-il poffibie , Monfieur , que la nature ait 
attaché de fi épouvantables tourmens à un plaifir 
fi néceffaire , tant de honte à tant de gloire, et 
qu'il y ait plus de rifque à faire un enfant qu'à 
tuer un homme? Serait- il vrai au moins pour 
notre confolation que ce fléau diminue un peu fur 
la terre, et qu'il devienne moins dangereux de 
jour en jour? 

LE CHIRURGIEN- MAJOR. 

Au contraire, il fe répand de plus en plus dans 

P * 
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toute l'Europe chrétienne; il s'cft étendu jufqu'ei 
Sibérie ; j'en ai vu mourir plus de cinquante per- 
fonnes , et fur-tout un grand général d'armée et 
un miniftre d'Etat fort fage. Feu de poitrines bi- 
bles rendent à la maladie et au remède. Les deux 
fœurs, la petite et la grotte, fe font liguées encore 
plus que les moines pour détruire le genre-humain* 
L'HOMME AUX QUARANTE ECUS. 

Nouvelle raifon pour abolir les moines, afin 
que remis au rang des hommes ils réparent un 
peu le mal que font les deux fœurs. Dites-moi, 
je vous prie, fi les bétes ont la vérole. 

LE CHIRURGIEN. 

Ni la petite ni la grotte, ni les moines né font 
connus chez elles. 

l'homme aux quarante ECUS. 

Il faut donc avouer qu'elles font plus heureu- 
fes et plus prudentes que nous dans ce meilleur 
des mondes. 

LE CHIRURGIEN.' 

Je n'en ai jamais doute ; elles éprouvent bien 
moins de maladies que nous ; leur inftinct eft 
bien plus fur que notre raifon : jamais ni le palis 
ni l'avenir ne les tourmente. 

L'HOMME AUX QUARANTE ECUS. 

Vous avez été chirurgien d'un ambafladeur de 
France en Turquie, y a-t-il beaucoup de vérole à 

Conftantinople ? 

LE CHIRURGIEN. 

Les francs l'ont apportée dans le faubourg de 
Fera où ils demeurent. J'y ai connu un capucin 
qui en éta't mangé cornme Panglofs : mais elle 
n'eft point parvenue dans la ville ; les francs n'y 
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couchent prefque jamais. Il n'y a prefque point 
de fL'Ies publiques dans cette ville immenfe. Cha- 
que homme riche a des femmes efciaves de Cir- 
caflie, toujours gardées, toujours fur veillées, 
dont la beauté ne peut être dangereufe. Les 
Turcs appellent la vérole le mal chrétien ; et cela 
redouble le profond mépris qu'ils ont pour notre 
théologie. Mais en récompenfe ils ont la pefte, 
maladie d'Egypte dont ils font peu de cas, et 
qu'ils ne fe donnent jamais la peine de prévenir. 
l'homme aux quarante ECUS. 
En quel temps croyez- vous que ce fléau com- 
mença dans l'Europe ? 

1-E CHIRURGIEN. 
Au retour du premier voyage de Cbriftopbt 
Colomb, chez des peuples innocens qui ne con- 
naîtraient ni l'avarice ni la guerre, vers l'an 1494. 
Ces nations fimples et juftes étaient attaquées de 
ce mal de temps immémorial , comme la lèpre 
régnait chez les Arabes et chez les Juifs , et la 
pefte chez les Egyptiens. Le premier fruit qus 
les Efpagnols recueillirent de cette conquête du 
nouveau monde fut la vérole ; elle fe répandit 
plus promptement que l'argent du Mexique, qui 
ne circula que long-temps après en Europe. La 
raifon en eft que dans toutes les villes il y avait 

alors de belles maifons publiques appelées b 

établies par l'autorité des fouverains pour confier- 
ver l'honneur des dames. Les Efpagnols portèrent 
le venin dans ces maifons privilégiées dont les 
princes et les évêques tiraient les filles qui leur 
étaient néce flaires. Qn a remarqué qu'à Confiance 
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il y avait eu fept cents dix-huit filles pour le 
fcrvice du concile qui fit brûler fi dévotement 
Jean Hus, et Jérôme de Prague. 

On peut juger par ce feul trait avec quelle rapi- 
dité le mai parcourut tous les pays. Le premier 
feigneur qui en mourut fut l'illuttriffime et rêvé. 
rendiflime évêque et vice* roi de Hongrie en 
1499, que Bartboîomeo Montanagua % grand 
médecin de Padoue, ne put guérir. Gualtim 
allure <jue l'archevêque de Mayence Bertoid it 
Hmneberg^ attaque de la grojfe vérole , renài 
fort ame à Disv en i Ç04. On fait que notre roi 
François I en mourut. Henri III la prit à Veni. 
fe, mais- le jacobin Jacques Clément prévint l'effet 
de la maladie. 

Le parlement de Paris, toujours zélé pour le 
bien public, fut le premier qui donna un arrêt 
contre la vérole en 1497. H défendit à tous les 
véroles de refter d*m.?aris fous peine dt la bart. 
Mais comme il n'était pas facile de prouver juri- 
diquement aux bourgeois et bourgeoifes qu'ils 
étaient en délit, cet arrêt n'eut pas plus d'effct 
que ceux qui furent rendus depuis contre l'éméti* 
que ; et malgré le parlement le nombre des cou- 
pables augmenta toujours. Il eft certain que fi os 
les avait exorcifés au lieu de les faire pendre, il n'y 
en aurait plus aujourd'hui fur la terre v mais c'eft 
à quoi malheureufement on ne penfii jamais. 

L HOMME AUX ftUARANTB ECUS. 
Eft.il bien vrai ce que j'ai lu dans Candide, qu« 
parmi nous quand deux armées de trente mille 
hommes chacune marchent enfemble en front de 
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bannière , on. peut parier qu'il y a vingt mille 
véroles de chaque côté? 

LE CHIRURGIE tf. 

Il n'eft que trop vrai. Il en eft de même dans 
les .licences de forbonne. Que voulez-vous qu* 
fartent de jeunes bacheliers à qui la nature parle 
plus haut et plus ferme que la théologie? Je puis 
vous jurer que, proportion gardée , mes confrères 
et moi nous avons traité plus de jeunes prêtre* 
que de jeunes officiers. 

L'HOMME AUX QUARANTE ECUS. 

N'y aurait.il point quelque manière d'extirper 
cette contagion qui défoie l'Europe ? on a déjà 
tâché d'affaiblir le poifon d'une vérole , ne pour* 
ra-t-on rien tenter fur l'autre ? 

h R CHIRURGIEN. 

Il n'y aurait qu'un ieui .moyen , c'eft que tous 
lies princes de l'Europe fe liguaffent enfemble 
comme dans les temps de Godefroi de Bouillon. 
Certainement une croifa de contre la vérole ferait 
beaucoup plus raifonnable que ne l'ont «té celles 
qu'on entreprit autrefois fi malheureufement 
contre Scdadin , Melecfala et les Albigeois. Il 
vaudrait bien mieux s'entendre pour repoufler 
l'ennemi commun du genre-humain , que d'être 
continuellement occupé à guetter le moment 
favorable de dévafter la terre , et de couvrir les 
champs de morts pour arracher à fon voifin deux 
ou trois villes et quelques villages. Je parie 
contre mes intérêts ; car la guerre et la vérole 
font ma fortune : mais il faut être homme avant 
d'être chirurgien- major.* . 
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C'eft ainfi que l'homme aux quarante écusfe 
formait , comme en dit , l'efprit et le cœur. 
Non-feulement il hérita de fes deux confines qui 
moururent en fix mois ; mais il eut encore la 
fucceffion d'un parent fort éloigné qui avait été 
fous - fermier des hôpitaux des armées , et qui 
s'était fort en graillé en mettant les foldats bleffés 
à la diète. Cet homme n'avait jamais voulu fe 
marier ; il avait un allez joli ferai]. Il ne recon- 
nut aucun de fes parens , vécut dans la crapule 
et mourut à Paris d'indigeftion. C'était un hom« 
me, comme on voit , fort utile à l'Etat. 

NQtre nouveau philofophe fut obligé d'aller à 
Paris pour recueillir l'héritage de fon parent 
D'abord les fermiers du domaine le lui difputèrent. 
Il eut le bonheur de gagner fon procès , et la 
générofité de donner aux pauvres de fon canton , 
qui n'avaient pas leur contingent de quarante écus 
de rente , une partie des dépouilles du richard. 
Après quoi il fe mit à fatisfaire fa grande paffion 
d'avoir une bibliothèque. 

Il lifait tous les matins , refait des extraits , et 
le foir il confultait les favans pour~favoir en 
quelle langue le ferpent avait parlé à notre bonne 
mère ; fi l'ame eft dans le corps calleux ou dans 
la glande pinéale ; fi S* Pierre avait demeuré 
vingt-cinq ans à Rome ; quelle différence fpécifi- 
que eft entre un trône -et une domination ; et 
pourquoi les Nègres ont le nez épaté. D'ailleurs , 
il fe propofa de ne jamais gouverner l'Etat , et de 
ne faire aucune brochure contre les pièces nou- 
velles, On l'appelait monfieur André, c'était fon 
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nom de baptême. Ceux qui l'ont connu rendent 
juftice à fa modeftie et à fes qualités tant acquifes 
que naturelles. Il a bâti une maifon commode 
dan^ Ton ancien domaine de quatre arpens. Son 
fils fera bientôt en âge d'aller au collège , mais il 
veut qu'il aille au collège d'Harcourt et non à 
celui de Mazarin , à caufe du profefleur Cogé qui 
fait des libelles, et parce qu'il ne faut pas qu'un 
profefTeur de collège fafle des libelles. 

M me Audri lui a donné une fille fort jolie, 
qu'il efpère marier à uri confeiller de la cour des 
aides , pourvu que ce magiftrat n'ait pas la ma- 
ladie que le chirurgien-major veut extirper dans 
l'Europe chrétienne. . ,, 

Grande querelle* 

PENDANT le féjour 'd* M. André à Paris il y 
eut une querelle importante. 11 s'agiffait de favoir 
fi Marc» Antonin était un honnête - homme , et 
s'il était en enfer ou en purgatoire , ou dans les 
limbes , en attendant qu'il^refTufcitât. Tous les 
honnêtes gens prirent le parti de Marc- Antonin. 
Ils difaient: Antonin a toujours été jufte, fobre, 
chaire , bienfefant. Il eft vrai qu'il n'a pas en 
paradis une place aufli belle que S* Antoine $ car 
il faut des proportions , comme nous l'avons vu : 
mais certainement l'ame de l'empereur Antonin 
n'eft point à la broche dans l'enfer. Si elle cil en 
purgatoire 9 il faut l'en tirer; il n'y a qu'à dire 
des mettes pour lui. Les jéfuites n'ont plus rien 
à faire , qu'ils difent trois mille mettes pour le 
repos de l'ame de Marc- Antonin ; ils y gagne* 
ront, à quinze fous la pièce , deux mille deux 
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cents cinquante livres. D'ailleurs on: doit do 
refpect à me tête couronnée , il ne finit pas la 
damner légèrement I 

Les adverfatres de ces bonnes gens préten- 
daient au contraire qu il ne fallait accorder aucune 
compofition à Marc - Antonin ; qu'il était un 
hérétique ; q.:e les Carpocratiens et les Aloges 
n'étaient pas û méckans que loi ; qu'il était mort 
fans confeflSon; qu'il fallait faire un exemple; 
qu'il était bon de le damner pour apprendre à 
vivre aux empereurs de la Chine et du Japon, 
à ceux de Perfe , de Turquie et de Maroc, aux 
fois d* Angleterre y de Suède, de Dânemarck, 
de Pruffe , au ftatbouder de Hollande , et aux 
avoyers du canton de Berne ,• qui n'allaient par 
plus à confeffe que l'empereur Marc • Antonin i 
et qu'enfin c'eft un plaifir indicible de donner des 
décrets contre des fouverains morts , quand on 
ne peut en lancer contre eux de leur vivant , de 
peur de perdre fes oreilles.- 

La querelle devint aufli férieufe que le fiât 
autrefois celle des urfulines et des annonciades, 
qui difputèrent à qui porterait plus long-temps 
d«$ œufs à la coque entre les fefTes fans les cafler. 
On craignit un fchifme , comme du temps dei 
cent et un contes de ma mire Foit , et de certains 
billets payables au porteur dans l'autre monde. 
G'eft une chofe bien épouvantable qu'un fchifme; 
cela fignifie divijton dans les opinions , et jufqu'à 
ce moment fatal tous les hommes avaient penfé 
de même* 

M. André <> qui eftun excellent -citoyen, pria 
les chefs des deux partis à fouper. C'eft nn-dc» 
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bons convives que nous ayons ; fon humeur eft 
douce et vive , fa gaieté n'èft point bruyante ; il 
eft facile et ouvert ; il n'a point cette forte d'ef- 
prit qui femble vouloir étouffer celui des autres ; 
l'autorité qu'il fe concilie n'eft due qu'à fes grâces, 
à fa modération et à une phyfionomie ronde qui 
eft tout- à -fait perfuafiye. Il aurait faitfouper 
gaiement enfemble un corfe et un génois f un 
représentant de Genève et un négatif, le muphti 
et un archevêque. Il fit tomber habilement les 
premiers coups que les difputans fe portaient , en 
détournant la converfation, et en fefant un contt 
très-agréable qui réjouit également les damnant 
et les damnés. Enfin quand ils furent un peu e» 
pointe de vin, il leur fit figner que l'âme dé 
l'empereur Marc-Antwin réitérait ùtflatuquo> y 
c'eft-à-dire, je ne fais où , en attendant un juge* 
ment définitif. 

Les âmes des docteurs s'en retournèrent dan» 
leurs limbes paifiblement après le Couper : tout 
fut tranquille. Cet accommodement fit un très* 
grand honneur à l'homme aux quaiante écus ; et 
toutes les fois qu'il s'élevait une difpute bien aca*. 
riâtre , bien virulente , entre les gens lettrés ou 
non lettrés , ondifait aux deux partis : MeJJieurr T 
aûezfouper chez M. André. 

Je connais deux factions acharnées qui , faute 
d'avoir été fouper chez M. André , fe font attiré 
de grands malheurs. 

Scélérat cbnfi* 

La réputation qu'avait acquife M. André d't- 
paifer les querelles en donnant de bons foupers , 
lui attira , la femaine paffée , une* fingylière 
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vifite. Un homme noir, affez mal mis , le dos 
voûté, la tête penchée fur une épaule, l'œil 
hagard? les mains fort fales, vint le conjurer 
de lui donner à fouper avec fes ennemis. 

Quels font vos ennemis , lui dit AI. André , et 
qui êtes -vous? Hélai ! dit -il, j'avoue, Mon- 
sieur, qu'on me prend pour un de ces maroufles 
qui font des libelles pour gagner du pain , et qui 
crient dieu, dieu, dieu, religion, religion, 
pour attraper quelque petit bénéfice. On m'accu» 
fe d'avoir calomnié les citoyens les plus véritable- 
ment religieux , les plus fincères adorateurs delà 
Divinité , les plus honnêtes gens du royaume. 
H eft vrai , Monfieur , que dans la chaleur de 
la compétition il échappe fou vent aux gens de 
mon métier de petites inadvertances qu'on prend 
pour des erreurs grofllères , des écarts que Ton 
qualifie de menfonges impudens. Notre zèle eft 
regardé comme unmélange affreux de friponnerie 
et de fanatifme. On allure que tandis que nous 
furprenons la bonne foi de quelques vieilles im- 
bécilles , nous fommes le mépris et l'exécration 
«le tous les honnêtes gens qui favent lire. 

Mes ennemis font les principaux membres des 
plus illuftres académies de l'Europe , des écri- 
vains honorés , des citoyens bienfefans.- Je viens 
de mettre en lumière un ouvrage que j'ai intitulé 
Antùpbihfophique. Je n'avais que de bonnes in- 
tentions , mais perfonne n'a voulu acheter mon 
livre. Ceux à qui je l'ai préfenté l'orït jeté dans 
le feu , en me difant qu'il n'était pas feulement 
anti-raifonnable , mais anti-chrékien et très- and* 
honnête* 
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Hé bien , lui dit M. André, imitez ceux à qui 
vous ayez prêtent© votre libelle ; jetez-le dans le 
feu, et qu'il n'en foit plus parlé. Je loue fort 
votre repentir; mais il n'ert.pas poffible que je 
vous fafle fouper avec des genè d'efprit qui ne 
peuvent être vos ennemis, attendu qu'ils ne vous 
liront jamais. 

Ne pourriez-vous pas du moins , Monîieur , difr 
le cafard , me réconcilier avec les parens de feu 
M. de Montefquieu dont j'ai outragé la mémoire 9 
pour glorifier le révérend père Rout , qui vint 
afiiéger fes derniers momens , et qui fut chafle 
de Ta chambre? 

Morbleu , lui dit M. André \ il y a long-temps 
que le révérend père Rout eft mort ; allez-vour- 
en fouper avec lui. 

C'eft un ruàe homme que M. 'André quand il 
a affaire à cette efpèce méchante et fotte. Il fentic 
que le cafard ne voulait fouper chez lui avec des 
gens de mérite que pour engager une difpute, pour 
les aller enfuite calomnier, pour écrire contre eux, 
pour imprimer de nouveaux menfonges. Il le 
chafTa de fa maifon , comme on avait chafle Rout 
de l'appartement du préfident de Montef- 
quieu. ( 1 6 ) 

(16) Il s'agit ici du jéfuite Paulian , qui envoya un mauJ 
vais dictionnaire de phyfique à M. de Voltaire, en lui 
écrivant qu'il le ragardait comme un des plus grands-hom> 
me% de fon fiècle, et fit l'année d'après un dictionnaire 
anti-philofophiquc digne de fon titre, dans lequel M. de 
Voltaire était iafulté avec la çroflièreté d'un moine et 
Tinfolence d'un jéfuite. Il n'eft pas rignureufement vrai 
que Rout ait été chatte' de la chambre de Montefquieu 
mourant; on ne l'ofa point, parce que. les jéfuites avarient 
ernoore du crédit ; mais il eft très- vrai qu'il troubla les 
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On ne peut guère tromper 9L André. Mus il 
était (impie et naïf quand il «tait l'homme aux 
quarante écus , plus il eft devenu avifé quand il 
a connu les hommes. 

Le bon feus de M* André* 

Comme le bon fens de M. André s*eft fortifie 
depuis qu'il a une bibliothèque ! il vit avec les 
livres comme avec les hommes ; il choifit , et il 
n'eft jamais la dupe des noms. Quel plaifir.de 
s'inflruire et d'agrandir fon ame pour un écu, fins 
fortir de chez foi ! 

Il fe félicite d'être né dans un temps où la rai* 
fon humaine commence à fe perfectionner. Qoe 
je ferais malheureux, dit-il, fi fâge où je vis 
était celui du jéfuite Garajfe y du jéfuite Guignarh 
ou du docteur Boucher 9 du docteur Aubri,^ 
docteur Guinçeftre* ou des gens qui condamnaient 
aux galères ceux qui écrivaient contre les caté- 
gories iïAriftote! 

La mifère avait affaibli les refforts de l'âme de 
M. André \ le bien-être leur a xendu leur élas- 
ticité. 11 y a mille Andrés dans le monde auxquels 
il n'a manqué qu'un tour de roue de la fortune 
pour en faire des hommes d'un vrai mérite. 

Il eft aujourd'hui au fait de tout es les affaires de 
l'Europe, et fur-tout des progrès de l'efprit humain. 

Il me femble , me difait-il mardi dernier, qn* 

derniers morne d* de cet homme célèbre» qu'il voulut k 
forcer à lut livrer fes papiers, et qu'il ne pur y.réuffin 
peu d'heures avant que Monufquieu n'expirât , on renvtfi 
Rout et fon compagnon mes motte dans leur couve n& 
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la raifon voyage à petites journées , du Nord au 
Midi , avec fes deux intimes amies l'expérience et" 
la tolérance. L'agriculture et le commerce l'ac- 
compagnent Elle s'eft préfentée en Italie , mais 
la congrégation de l'indice Ta repouflee. Tout ce 
qu'elle a pu faire a été d'envoyer fecrétement 
quelques-uns de fes facteurs , qui ne laiflent pas 
de faire du bien. Encore quelques années, et le 
pays des Scipions ne fera plus celui des arlequins 
enfroqués. 

Elle a de temps en temps de cruels ennemis en 
France ; mais elle y a tant d'amis qu'il faudra bien 
à la fin qu'elle y foie premier miniftre. 

Quand elle s'eft préfentée en Bavière et en 
Autriche, elle a trouvé deux ou trois groffes têtes 
à perruque qui l'ont regardée avec des yeux ftu- 
pides et étonnés. 11$ lui ont dit: Madame, nous 
n'avons jamais entendu parler de vous \ nous ne 
vous connaîtrons pas. Meilleurs, leur a-t-eile ré- 
pondu , avec le temps vous me connaîtrez et vous 
m'aimerez. (*) Je fus très- bien reçue à Berlin , à 
Hlofcou , à Copenhague , à Stockholm. 11 y a 
long-temps que par le crédit de Locke, de Gordon, 
de Trencbard , de milord Sbaftesbury et de tant 
d'autres , j'ai reçu mes lettres de naturalicé en 
Angleterre. Vous m'en accorderez un jour. Je ûu> 
la fille du temps, et j'attends tout de mon père. 

Quand elle a paffé fur les frontières de l'Ef- 

pagne et du Portugal , elle a béni dieu de voir 

que les bûchers de PinquiGtion n'étaient plus fi 

fouvent allumés $ elle a efpéré beaucoup en voyant 

(*} Et oc ttmpi eft tenu* . . . 
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chafler les jéfuites ; mais elle a craint qu'en pur- 
geant le pays des renards on ne le laiflat expofé 
aux loups. 

Si elle fait encore des tentatives pour entrer en 
Italie, on croit qu'elle commencera par s'établira 
Venife , et qu'elle féjournera dans le royaume de 
Naples, malgré toutes les liquéfactions de ce 
pays-là qui lui donnent des vapeurs. On prétend 
qu'elle a un fecret infaillible pour détacher les 
cordons d'une couronne qui font embarrafles , je 
ne fais comment , dans ceux d'une tiare , et pour 
empêcher les haquenées d'aller faire la révérence 
aux mules. 

Enfin la converfation de M. André me réjouit 
beaucoup ; et plus je le vois, plus je l'aime. 

D'un bon fouper chez M. André. 

Nous foupâmes hier enfemble avec un doc- 
teur de for bonne, M. Pinto célèbre juif, le cha- 
pelain de la chapelle réformée de TambafTadeur 
batave, le fecrétaire de M. le prince Gallitzin 
du rit grec , un capitaine fuifle calvinifte , deux 
philofophes et trois damés d'efprit. 

Le fouper fut fort long , et cependant on ne 
difputa pas plus fur la religion que fi aucun des 
convives n'en avait jamais eu ; tant il faut avouer 
que nous fommes devenus polis; tant on craint à 
fouper de contrifter fes frères* Il n'en eft pas ainfi 
du régent Cogé 9 et de l'ex-jéfuite Nonotte 9 et de 
Pex-jéfuite PatouiUet, et de l'ex-jéfuite Rotalier % 
et de tous les animaux de cette efpèce. Ces cro- 
quans-là vous difent plus de fottifes, dans une 

brochure 
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brochure de deux pages , que la meilleure corn* 
pagniede Paris ne peut dire de chofes agréables 
et inftructives dans un fouper de quatre heures. 
Et ce qu'il y a d'étrange , c'eft qu'ils n'oferaient 
dire en face à perfonne ce qu'ils ont l'impudence 
d'imprimer. 

La converfation roula d'abord* fur une pfeifiw»- 
terie des Lettres perjanes , dans laquelle oit 
répète , d'après plufieurs graves perfonnages, que 
le monde va non- feulement en empirant, mais en fe 
dépeuplant tous les jours ; de forte que fi le pro- 
verbe, plus on efi de fous , plus on rit , a quelque 
vérité, le rire fera inceflamment banni de la terre. 

Le docteur de forbonne aflura qu'en effet le 
monde était réduit prefque à rien. Il cita le père 
Pe'tau , qui démontre qu'en moins de trois cents 
ans un feul des fils de NoéCjç ne fais fi c'eft Sent 
ou Japbet ) avait procréé de fon corps une férié 
d'enfans qui fe montait à fix cents vingutrois 
milliars, fix cents douze millions , trois cents cin- 
quante-huit mille fidelles , l'an 285 * après le 
déluge univerfeL 

M. André demanda pourquoi du temps de Vhi- 
lippe le be^ c'eft-à-dire environ trois cents ans après 
Hugues Capet, il n'y avait pas fix cents vingt-trots 
milliars de princes de la maifon royale? C'eft que . 
la foi eft diminuée, dit le docteur de forbonne. . 

On parla beaucoup de Thèbes aux cents portes» 
et du million de foldats qui fortait par ces portes 
avec vingt mille chariots de guerre. Serrez, ferrez, 
difait M. André , je foupqonne , depuis que je me 
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fuis mis à lire ,. que le même génie qui a écrit 
Gargantua écrivait autrefois toutes lés hiftoirei. 

Mais enfin , lui dit un des convives , Tfaèbes , 
Memphis , Babylone , Ninivc > Troye , Seleucit 
étaient dp grandes villes et n'exiftent plus. Cela 
eft vrai 9 répondit le fecrétaire de M. le prince 
Qallitziui mais Mofcou, Conftantinople, Londres, 
Paris , Amfterdam , Lyon qui vaut mieux que 
Troye , toutes les villes de France, d'Allemagne, 
d'Efpagne et du Nord étaient alors des déferts. 

Le capitaine fuifle , homme très-inftruît , nous 
avoua que quand Ces ancêtres voulurent quitter 
leurs montagnes et leurs précipices pour aller s'em- 
parer comme de raifon d'un pays plus agréable» 
Cefar , qui vit de fes yeux le dénombrement de 
ces émigrans, trouva qu'il fe montait à trois cents 
foixarite et huit mille , en comptant les vieillards, 
les enfens et les femmes. Aujourd'hui le feul can- 
ton de Berne poffède autant d'habitans ; il n'eft 
pas tout-à-fait la moitié de la Suifle; et je puis 
vous affurer que les treize cantons ont au-delà de 
fept cents vingt mille âmes, en comptant les natifs 
qui fervent ou qui négocient en pays étranger. 
Après cela, "meilleurs les favans , faites des calculs 
et des fyftèmes, ils feront auffi feux les uns que 
ks autres. 

Enfuite on agita la queftion fi les bourgeois de 
Rome, du temps desCeJars, étaient plus riches que 
les bourgeois de Paris du temps de M. Silhouette. 

Ah ! ceci me regarde , dit M. André. J'ai été 
long-temps l'homme aux quarante écus; je crois 
bien que les citoyens romains en avaient davan- 
tage. Ces ilkjftres voleurs de grand chemin avaient 
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pillé les plus beaux pays de l'Afie, de F Afrique, et 
de l'Europe. Ils vivaient fort fplendidement du 
fruit de leurs rapines ; mais enfin il y avait defs 
gueux à Rome ; et je fuis perfuadé que parmi ces 
vainqueurs du monde , il y eut des gens réduits 
à quarante écus de rente comme je l'ai été. 

Savez- vous bien , lui dit un favant de l'académie 
des infcriptions et belles. lettres^ que LncuUui 
dépenfait 9 à chaque fouper qu'il donnait dans le 
fallon à'Apoffoft, trente-neuf mille trois cents foi- 
xante et douze livres treize fous de notre monnaie 
Gourante , mais qu'Attkus , le célèbre épicurien 
Atticus , ne dépetlfait point par mois pour (à table 
au-delà de deux cents trente-cinq livres tournois ?-w 

Si celaeft r dis- je , frétait digne de préfider à la 
confrérie de la léfine établie depuis peu en Italie. 
J'ai lu comme vous dans Fiants cette incroyable 
anecdote ; mais apparemment que Florus n'avait 
jamais foupé chez Atticus y ou que fon texte a été 
corrompu , comme tant d'autres , par les copiftes. 
Jamais Florus ne me fera croire que Parai de Ccfar 
et de Pompée 9 de Cicirott et à* Antoine qui man- 
geaient fouvent chez lui , en fût quitte pour un 
peu moins de dix louis d'or par mois» 

Et voilà jujlement comme on écrit Vbifioiru 

M me André prenant la parole, dit au favattt 
que s'il voulait défrayer fa table pour dix fois 
autant, il lui ferait grand plaifir. 

Je fuis perfuadé que cette foirée de M. André' 
valait bien un mois & Atticus. Et de» dames dou- 
tèrent fort qjue les foupers de Rome fuflent plus 

a* 
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agréables que ceux de Paris. La conrerfatïon fut 
très-gaie , quoiqu'un peu favante. 11 ne fut parlé 
ni des modes nouvelles, ni des ridicules d'autrui, 
ni de l'hiftoire fcandaleufe du jour. 

La queftion du luxe fut traitée à fond. On 
demanda (i c'était le luxe qui avait détruit l'em- 
pire romain > et H fut prouvé que les deux em- 
pires d'Occident et d'Orient n'avaient été détruits 
que par la controverfe et par les moines. En efftt, 
quand Alaric prit Borne on n'était, occupé que de 
difputes théologiques ; et quand Mahomet II prit 
Conftantinople , les moines défendaient beaucoup 
plus l'éternité de la lumière du Tbabor qu'ils 
voyaient à leur nombril , qu'ils ne défendaient 
]a ville contre les Turcs. 

Un de nos favans fit une réflexion qui me frappa 
beaucoup. C'eft que ces deux grands empires font 
anéantis , et que les ouvrages de Virgile , d'Horace 
et d'Ovide fubllftent. 

On ne fit qu'un faut du fiècle iHAugufie au 
fiècle de- Louis XIV. Une dame demanda pour, 
quoi avec beaucoup d'efprit on ne fefait plus 
guère aujourd'hui d'ouvrages de génie ? 

M. André répondit que c'eft parce qu'on en 
avait fait le fiècle pafle. Cette idée était fijie et 
pourtant vraie ; elle fut approfondie. Enfijite on 
tomba rudement fur un écoflais qui s'eft avîfe de 
donner des règles de goût, et de critiquer les 
plus admirables endroits de Racine y fans fa voir 
le français. (/) On traita encore plus févèrçrnent 

(fi Ce M. Borne , grand juge d'Ecofie , c h feigne la 
manière de faire parler les héros d'une tragédie avec efprâ ; 
et voici va exemple remarquable' ^u'il rapporte de la 



AUX QUARANTE ECUS. 189 

un italien nommé Dénina^ qui a dénigré VEfprit 
des lois fans te comprendre , et qui fur-tout a cen- 
furé ce que Ton aime le mieux dan? cet ouvrage. 

Cela fit fouvenir du mépris affecté queBoileau 
étalait pour le TaJ/i. Quelqu'un des convives 
avança que le Tafj'e avec fes défauts était autant 
au-deffus à' Homère que Montefquieu , avec fes 
défauts encore plus grands , eft au-deffus du fatras 
de Grotius. On s'éleva contre ces mativaifes criti- 
ques dictées par la haitie nationale et le préjugé. 
Le fignor Bênina fut traité comme il le méritait, 
et comme les pédans le font par les gens d'efprit. 

On remarqua fur- tout avec beaucoup de fagacité 
que la plupart des ouvrages littéraires du fiècle 
préfent , ainfi que les converfations , roulent fur 
l'examen des chefs-d'œuvre du dernier, fiècle. 

tragédie de Henri IV du divin Shakefpeare. Xe divin Shahtf- 
pearc introduit milord Fal/l a f chef de juftice, qui vient 
de prendre prifonnier le chevalier han CoUvilh, et qui 
le pré fente au rai, 

44 Sire, le voilà, je vous le livre; le fupplie votre gtâce 
„ de faire enregiftrer ce fait d'armes parmi les autres de 
„ cette journée, ou pardieu je le ferai mettre dans une 
„ balade avtc mon portrait à In tête ; on verra CoUvilU 
„ me baifant les pieds. Voilà ce que ie ferai fi vous ne 
„ rendez pas ma gloire auffi brillante qu'une pièce de deux. 
,, fous dorée. Et alors vous verrez, dans le clair ciel de 
„ la renommée , ternir votre fplendeur comme la plein a 
„ lune efface les charbons éteints de l'élément de l'air,. 
„ qui ne paraiiTent autour d'elle que comme des têtes. 
„ d'épingle." ; 

C'eft cet abfurde et abominable galimatias, très-fre- 
quent dans le divin Shakcfpeart, que M* Jean Home pro-. 
pofe pour le modèle du bon goût et de ï'eCprit dans la A 

tragédie. Mais en récompenfe M. Home trouve PIphigénic ** 

et U Vt»èdre de Rocint extrêmement ameute, 



) 
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Notre mérite eft de difcuter leur mérite» Noos 
femmes comme des enfens déshérités qui font 
k compte du bien de leurs pères. On avoua que 
la philofophie avait fait de très- grands progrès, 
mais que la langue et le ftyle s'étaient un peu 
corrompus. 

C'eft le fort de toutes les converfations de pafler 
d'un fujet à un autre- Tous ces objets de curioG té r 
de fcience et de goût difparurent bientôt devant le 
grand fpectacle que l'impératrice de Ruflîe et le 
roi de Pologne donnaient au monde. Ils venaient 
de relever l'humanité écrafée, et d'établir la 
liberté de confidence dans une partie de la terre r 
beaucoup plus vafte que ne le fut jamais l'empire 
romain. Ce fervice rendu au genre-humain , cet 
exemple donné à tant de cours qui fe croient poli- 
tiques , fut célébré comme il devait l'être. On but 
à la fan té de l'impératrice , du roi philofophe et 
du primat philofophe , et on leur fouhaita beau- 
coup d'imitateurs. Le docteur de ferbonne même 
les admira ; car il y a quelques gens de bon fens 
dans ce corps, comme il y eut autrefois des geni 
d'efprit chez les Béotiens. • • 

Le fecrétaire ruffe nous étonna par le récit de 
tous les grands établiflemens qu'on fefait en 
iuffie. On demanda pourquoi on aimait mieux 
lire Phiftoire de Charles Xll y qui a pafle fa vie 
a détruire, que celle de Pierre h grand qui a 
confumé la ûenrre à créer. Nous conclûmes que 
la faiblefle et la frivolité font la caufe de cette 
préférence \ que Charles XII fut le dom QuichoU 
du Nord» et que Pierre en fut le Salon > que les 
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efprits fuperSciels préfèrent l'héroïfme extravagant 
aux grandes vues d'un législateur ; que les détails- 
de la fondation d'une ville leur plaifent moins que 
la témérité d'un homme qui brave dix mille turcs 
avec fes feuls domeftiques; et' qu'enfin la plupart 
des lecteurs aiment mieux s'amufer que s'inftruire. 
De là vient que cent femmes lifent les MiOc et une 
nuits contre une qui lit deux chapitres de Locke. 

De quoi ne parla* t-on point dans ce repas , dont 
je me fouviendrai long-temps ! Il fallut bie,n enfif* 
dire un mot des acteurs et des actrices, fujet'éternel 
des entretiens de table de Verfaille$ et de Paris. On. 
convint qu'un .bon déclatnateur était auffi rare 
qu'un bon poète. Le fouper finit par une chanfon 
très- jolie qu'un des convives fit pour les dames. 
Pour moj , j'avoue que le banquet d$ p/aton ne 
m'aurait pas fait plus de plaifir que celui de M. et 
de M mc André. 

Nos petits maîtres et nos petites maitrefles s'y 
feraient ennuyés fans. doute; ils prétendent être 
la bonne compagnie : mais ni M. André ni moi ne 
foupons jamais avec cette bonne compagnie-là* 

Fin de P homme aux quarante écus* 
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LA-PR- INCESSE 

DE BABYLONE. 
M. 

JL^E vieux Bélus roi de Babyione, fe croyait le 
premier homme de la terre ; car tous fet cour» 
ti fana le lui difaient, etfes hiftoriogrâphes le lut 
prouvaient. Ce qui pou vait excufer en lui ce ridi* 
cule, ç'eft qu'en effet Tes prédécefTeurs avaient bâti 
Babylone plus de trente mille ans avant lui, et 
qu'il l'avait embellie. On fait que fon palais et foa 
parc , finies à quelques parafanges de Babylone, 
s'étendaient entre TEuphrate et le Tigre qui bai. 
gnaient ces rivages enchantés. Sa vafte marfbn de 
trois mille pas de façade s'élevait jufqu'aux nues. 
La plate-forme était entourée d'une baluftrade de- 
marbre blanc de cinquante pieds de hauteur, qui 
portait les fhtues coloflales de tous les rois et de 
tous les grands-hommes de l'empire. Cette plate- 
forme , compofée de deux rangs de briques cou- 
vertes d'une épaiflc furface de plomb d'une extré- 
mité à l'autre 9 était chargée de douze pieds de 
terre ; et fur cette terre on avait élevé des forêts 
d'oliviers, d'orangers, de citroniers, de palmiers, de 
girofliers, de cocoiers, de caneliers, qui formaient 
des allées impénétrables aux rayons du foleil. 

Les eaux de i Euphrate v élevées par des pom- 
pes dans cent colonnes creufées , venaient dan» 
ces jardins remplir de vaftes baffins de marbre; 
et retombant enfuite par d'autres canaux , allaient 
former dans le parc des cafcades de fix mille pieds 
de longueur , et cent mille jets-d'eau , dont le 
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hauteur pouvait à peine être aperçue ; elles retour- 
raient enfuite dans l'Euphrate donc el'es étaient 
parties. Les jardins de. Sétoiramir, qui étonnerez 
Ï'/Uie plu fieurs fiècles après , n'étaient qu'use 
faible imitation de ces antiques merveilles ; car du 
temps de Scmiramis tout commençait à dégé- 
nérer chez les hommes et chez les femmes. 

Mais ce qu'il y avait de plus admirable à Baby. 
"lone , ce qui éclipfait tout le relie , était la fille 
unique du roi , nommée Formofante. Ce fut d'a- 
près fes portraits et fes ftatues que dans la fuite 
des fiècles Praxitèle feulpta fon Aphrodite > et 
celle qu'on nomma la Vénus aux Mies fefft* 
Quelle différence , ô ciel ! de Torigin?! aux copiesl 
Auifi tiélus était plus fier de fa fille que de fou 
rp y a urne, Elle avait dix-huit ans; il lui fallait un 
époux digne d'elle : mais où le trouver? Un ancien 
oracle avait ordonné que Formofante ne pourrait 
appartenir qu'à celui qui tendrait l'arc de Nem- 
brod. Ce Nembrgd , le fort chafleur devant le 
Seigneur, avait lahTe un arc de fept pieds baby- 
•lpnîquesde haut, d'un bois d'ébène plus dur que 
ileferdu mont Caucafe, qu'on travaille dans les 
forges de Derbent; et nul morte- depuis Nembroà 
: n'avait pu bander cet arc merveilleux. 

II était dit encore que le bras qui aurait tendu 
cet arç tuerait' le lion le plus terrible et le plus 
• dangereux qui ferait lâché dans le cirque de Baby- 
,lpne. Ce.n'était pas tout; lebandeor de l'arc, le 
' vainqueur du lion devait terraffer tous fes rivaux; 
mais il devait fur-tout avoir beaucoup d'efprit, 
'être le plus magnifique des hommes, le plus 
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vertueux,, etrpoflederla ehofe 1$, plus rare 9m fut 
dans l'univers entier» 

H fe préfenta trois rois qui. dfèrent difputer 
Formofantc, le pharaon d'Egypte, le sha des Indes 
et le grand kan des Scythes. Béhis affigna le jour 
et le lieu du. combat à l'extrémité de fon parc,. 
dans le vafte efpace bordé par les eaux de J'Eu- 
pbrate et du Tigre réunies. OndreflTa autour delà 
lice un amphithéâtre de marbre qui pouvait cou- 
tenir cinq cents mille fpectateurs. Vis-à-vis Tim- 
phithéâtre était le trône du roi, qui devait paraître 
avec Formofante* accompagnée de toute la cous; 
et à droite et à gauche , entre le trône et.l'am- 
phithéâtre , étaient d'autres trônes et d'autres 
fiègespour les trois rois, et pour tous, les autre» 
fouverains qui feraient curieux de venir voir cette 
augufte cérémonie. 

Le roi d'Egypte arriva le premier t monté fur le 
.bœuf Apis , et tenant en main le fiftre d'ifîs. Il 
étaijfc faivi de deux mille prêtres vêtus de robes de 
lin plus blanches que la neige., , de deux mille 
eunuques , de deux mille magiciens et dw deux 
mille- guerriers. 

Le roi des Indes arriva bientôt après dans un 
char traîné par douze éléphans. Il avait une fuite 
encore plus nqmbreufe et jplus brillante que le 
pharaon d'Egypte** 

Le dernier qui parut était le roi des Se ythes. ± 

Il n'avait auprès? de lui que des guerriers choîfig , m 

armés d'arcs et de flèches. Sa monture était un OÊ 

tigre fuperbe qu'il avait dompté , et qui était aufll 
haut que les plus beauA chevaux de Perfe. La taille 
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de ce monarque impofimteetmajeftueufe cflfl^aît 
celle de fes rivaux ; Ces bras nus auffi nerveux que 
blancs femblaient déjà tendre Tare de Nembrod. 
Les trois princet fe profternèrent d'abord devant 
BéluT et Formofante. Le roi d'Egypte offi \t à la 
prfnceffe les deux plus beaux crocodiles du Nil, 
Jeux hippopotames, deux zèbres, deux rats 
d'Egypte et deux momies, avec les livres du grand 
Hermès qu'il croyait être ce qu'il y avait de plus 
rare fur la terre. 

Le roi des Indes lui offrit cent éléphans qui por- 
taient chacun une tour dé bois doré, et mit à fes 
pieds le Védam écrit de la main de Xaca lui-même. 
Le roi des Scythes, qui ne favait ni lire ni écrire, 
préfenta cent chevaux de bataille couverts de bouf- 
fes et de peaux de renards noirs. 

La princefle baifla les yeux devant (es amans, et 
t'inclina avec des grâces auffi modeftes que nobles. 
Bélus fit conduire ces monarques fur les trônes 
flûi leur étaient préparés. Que n'ai je trots filles, 
leur dit-il, je rendrais aujourd'hui (ix perfonnes 
teureufes. Enfuite il fit tirer au fort à qui effraye- 
rait le premier l'arc de Nembrod. On mie dans 
un cafque d'or les noms des trois prétendans. 
Celui du roi d'Egypte fortit le premier; enfuite 
parut le nom du roi des Indes. Le roi fcythe en I 
regardant l'arc et fes rivaux, ne fe plaignit point 
d'être le troifième. I 

Tandis qu'on préparait ces brillantes épreuves, 
vingt mille pages et vingt mille jeunes filles diftri* 
tuaient fans confufion des rafraîchiffemens aux 
fpectateurs entre les rangs des fiéges. Tout le 
monde avouait que les dieux n'avaient établi les 
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rois que pour donner tous les Joins des fêtes y 
pourvu qu'elles fuffent diverfifiécs t que la vie eft 
trop courte pour en ufer autrement; que les pro- 
cès , les intrigues , la guerre , les difputes des 
prêtres , qui continrent la vie humaine , font des 
chofet abfurdes et horribles ; que l'homme n'eft né 
93e pour la joie y qu'il n'aimerait pas les plaifir» 
paflionnément et continuellement s'il n'était pas» 
formé pour eux ; que PefTence de la nature hu- 
maine eil de fe réjouir , et que tout le refte efc 
folie. Cette excellente morale n'a jamais été- 
démentie que par les fana. 

Comme on allait commencer ces cffais qui de» 
▼aient décider de la deitinée de Formofante , un 
jeune inconnu monté fur une licorne, àccompa- 
gné de £bn valet monté de même, et portant fur 
k poing un gros oifeau , fe préfente à la barrière. 
Les gardes furent furprk de voir en cet équipage 
une figure qui avait l'air de la Divinité. C'était r 
somme on a dit depuis , le vifage d* Adonis fur le- 
corps âïHe vernir* c'était la majefté avec les grâces. 
Ses fourcils noirs et fes longs cheveux blonds v 
«élange de beautés inconnu à Babylone , charme* 
rent l'aflèmblée : tout l'amphithéâtre fe leva pour 
te mieux regarder v toutes les femmes de la cour 
fixèrent fur lui des regards étonnés. Formofante' 
«lie-mime qui baiffait toujours tes yeux lies releva, 
et rougit : les trois rois pâlirent : tous les fpeçta- 
kurs , en comparant Formofante avec F inconnu,, 
s'écriaient : 11 n'y a dans le monde que ce jeune 
homme qui foit auflr beau que la princefle. 

Les huiifiers , faifis d'étonnement, lui demarw 
dirent s'il était toi. L'étranger répondit w'it 
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nWait pas cet honneur , mais qu'il était venu de 
fort loin par curiofité pour voir s'il y avait des rois 
qui fuflent dignes de Formofantc. On l'hit roduiftt 
dans le premier rang de l'amphithéâtre , lui , Ton 
valet, Tes deux licornes et Ton oifeau. Il falua pro- 
fondément &élm , fa fille, les trois rois et toute 
l'affemblée. Puis il prit place en rougiflant. Ses 
deux licornes fe couchèrent à fes ?pieds ,.fon 
oifeau fe percha fur fon épaule , et fon valet , qui 
portait un petit fac , fe mit à côté de lui. 

; Les épreuves commencèrent. On tira de fon 
étui d'or l'arc de Nembrod. Le gfand-maître des 
cérémonies , fuivi de cinquante pa^es et précédé 
de vingt trompettes , le préfenta au roi d'Egypte 
qui le fit bénir par fes prêtres ; et l'ayant pofé fur 
là tête du bœuf 'Apis^ il ne douta pas de remporter 
cette première victoire. Il defcend au milieu de 
l'arène , il eflaie , il épuife fes forces , il fait des 
contorfions qui excitent le rire de l'amphithéâtre, 
qui font même fourire Formofante. 

Son grand-aumônier s'approcha de lui: Que 
votre majefté , lui dit-il , renonce à ce vain hon- 
neur qui n'eft que celui des mufcies et des nerfs : 
vous triompherez danstoujtle refte. Vous vaincrez 
le lion, puifque vous avez lefabre d'Q/?rw # La 
princeffe de Babylone doit appartenir au prince 
qui a le plus d'efprit , et vous avez deviné des 
énigmes, bille doit époufer le plus vertueux, vous 
Têtes , puifque vous avez été élevé par les prêtres 

d'Egypte. Le plus généreux doit l'emporter, et 
vous av;z donné les deux plus beaux crocodiles 
et les deux plus beaux rats qui foieni dans le Delta. 
Vouspoffédez Içfcœuf^pw ette* livres d'Hermès 
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jui font la chofe la plus rare de l'univers. Perfonne 
1e peot vous difputer Forwojante. Vous avez rai- 
Ion , dit le. roi d'Egypte, et il fe remit fur fon 
trône. 

On alla, mettre l'arc entre les mains du roi des 
Indes. Il en eut des ampoules pour quinze jours , 
et fe confola en préfumant que le roi- des Scythes 
ne ferait pas plus heureux que lui. 

Le fcythe mania l'arc à fon tour. Il joignait 
Vadreffe à la force ; l'arc parut prendre quelque 
élaftîcité entre fes mains , il le. fit un peu plier , 
mais jamais il ne put venir à bout de le tendre. 
L'arriphithéâtre , à qui la bonne mine de ce prince 
infp irait des inclinations favorables , gémit de 
fon peu de fuccès , et jugea que la belle princcffe 
ne ferait jamais mariée. 

Alors le jeune inconnu defcendit d'un faut 
dans l'arène , et s'adrefTant au roi des Scythes, que 
votre majefté , lui dit- il , ne s'étonne point de n'a* 
voir pas entièrement réuffi. Ces arcs d'ébène fe 
font dans mon pays ; il n'y a qu'un certain tour à 
donner. Vous avez beaucoup plus de mérite à 
l'avoir fait plier que je n'en peux avoir à le tendre. 
Auffitôt il prit une flèche , l'ajufta fur la corde, 
tendit Tare de Nembrod , et fit voler la flèche 
k bien au-delà des barrières. Un million de mains 
applaudit à ce prQdige. Babylone retentit d ac- 
clamations , et toutes les femmes difatent : Quel 
bonheur qu'un fi beau garçon ait tant de force ! 

Il tira enfuite de fa poche une petite lame d'i- 
voire, écrivit fur cette lame avec une aiguille 
d'or, attacha la tablette d'ivoire à l'arc; et pré- 
fenta le tout à la princefle avec une grâce qui ravif- 
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fait tons les affiftans. Puis il alla modeftement fe 
remettre à fa place entre fon oifeau et fon valet* 
Babylone entière était dans la furprife. Les trois 
rois étaient confondus, et l'inconnu ne paraifla* 
pas s'en apercevoir. 

Formofantt fut encore plus étonnée en iifant 
&r la tablette d'ivoire attachée à Tare, ces petits 
vers en beau langage chaldéen» ( 

L'arc de Nembrod eft celui de la guerre $ 
L'arc de l'amour eft celui du bonheur ; 
Yous le portez. Par vous ce dieu vainquent 
Eft devenu le maître de la terre. 
Trois rois puifiaus, trois rivaux aujourd'hui 
Cfent prétendre à l'honneur de vous plaire; 
Je ne fais, pas qui votre coeur préfère, 
Mais l'univers fera jaloux de lui. 

Ce petit madrigal ne fâcha point la princefle. 
Il fut critiqué par quelques feigneors de la vieille 
cour , qui dirent qu'autrefois dans le bon temps 
on aurait comparé Bilus au foleil , et Formojantt 
à la lune , fon cou à une tour > et fa gorge à un 
boifleau de froment. Us dirent que l'étranger 
n'avait point d'imagination , et qu'il s'écartait des 
règles de la véritable poéfie ; mais toutes lea da- 
mes trouvèrent les vers fort galans. Elles s'émer- 
veillèrent qu'un homme qui bandait fi bien on arc 
eût tant d'efprit. La dame d'honneur de la prin- 
ceiTe lui dit: Madame , voilà bien des talens en 
pure jperte. De quoi ferviront à ce jeune homme 
fon efprit et l'arc de Bélus ? A le faire admirer, 
répondit Formofante* Ah ! dit la dame d'honneur 
entre fes dents, encore un madrigal et il pour- 
rait bien être aimé. 
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Cependant Bilus, ayant confulté fes mages, 
déclara qu'aucun des trois rois n'ayant pu bander 
Tare de Nembrod, il n'en fallait pas moins marier 
fa fille , et qu'elle appartiendrait à celui qui vien* 
drait à bout d'abattre le grand lion qu'on nourrirait 
exprès dans fa ménagerie. Le roi d'Egypte , qui 
avait été élevé dans toute la fageffe de fon pays , 
trouva qu'il était fort ridicule d'expofer un roi 
aux bêtes pour le marier. Il avouait que la pof. 
feffion de Formofante était d'un g. and prix ; mais 
il prétendait que fi le lion l'étranglait , il ne pour* 
irait jamais époufer cette belle babylonienne. Lt 
roi des Indes entra dans les fentimens de l'égyp* 
tien; tous deux conclurent que le roi de Baby- 
lone fe moquait d'eux : qu'il fallait faire venir 
des armées pour le punir : qu'ils avaient atfez de 
fa jets qui fe tiendraient fort honoré ts de mouri r au 
fervice de leurs maîtres, fans qu'il en Goûtât un 
cheveu k tairs têtes facrées ; qu'ils détrôneraient 
aifément le roi de Babylone , et qu'enfuite Us 
tireraient au fort la belle Formofante. 

Cet accord étant fait , les deux rois dépêche* 
rent chacun dans leur pays un ordre exprès d'afc 
fcmbler une armée de trois cents mille hommei 
pour enlever Formofante. 

Cependant le roi des Scythes defeendit feul 
dans l'arène > le cimeterre à la main. Il n'était pat 
éperdoment épris des charmes de Formofante , À 

la gloire avait été jufque-là fa feule paffion, elle m 

l'avait conduit à Babylone. Il voulait faire voir 
que fi les rois de l'Inde et de l'Egypte étaient 
aflez prudens pour ne fe pas compromettre avec 
des lions, il était affez courageux pour ne pas 
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dédaigner ce combat, et qu'il réparefait l'honneur 
du diadème. Sa rare valeur ne ui permit pas 
feulement de fe fervir du fecours de fon tigre. 
Il s'avance feul légèrement armé , couvert d'un 
cafque d'acier garni d'or, ombragé de trois 
queues de cheval blanches comme la neige. 

On Jâche contre lui le plus énorme lion qui 
ait jamais été nourri dans les montagnes de l'Anti- 
Liban. Ses terribles griffes fe ru bl aient capables 
de déchirer lés trois rois à la fois, et favafte gueule 
de les dévorer. Ses affreux rugi (Te mens fcfaient 
retentir l'amphithéâtre. Les deux tiers champions 
fe précipitent l'un contre l'autre d'une courfe 
rapide. Le courageux fcythe enfonce fon épée 
dans le gofier du lion ; mais la pointe rencontrant 
une de ces épaifles dents que rien ne peut percer, 
fe brife en éclats, et le monftre des forêts, 
furieux de fa bleifure , imprimait déjà fes ongles 
fanglans dans les flancs du monarque. 
. Le jeune inconnu , touché du péril d'un fi 
brave prince , fe jette dans l'arène plus prompt 
qu'un éclair; il coupe la tête du lion avec la 
même dextérité qu'on a vu depuis dans nos 
carroufels de jeûnes chevaliers adroits enlever 
des têtçs de maures ou des bagues. 

Fuis tirant une petite boite , il la préfente au 
roi fcythe , en lui difant : Votre majefté trouvera 
dans cette petite boite le véritable dictame qui 
croit dans mon pays. Vos glorieufes bleffures 
feront guéries en un moment. Le hafard feul vous 
a empêché de triompher du lion ; votre valeur 
n'en eft pas moins admirable. 

Le roi fcythe, plusknfible à la reconnaiflance 
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u'à la jaloufie , remercia fon libérateur , et après 
avoir tendrement embrafle , rentra dans Ton quar* 
ter pour appliquer le drctatnefur Tes bteflures. 

L'inconnu donna 4a tété du lionà fon valet: 
elui-ci, après l'avoir lavée à la grande fontaine 
\uï était au-deflbutf de l'amphithéâtre, et en avoir- 
ait écouler tout le fang, tira un fer de fon petit 
ac , arracha les quarante dents du lion , et mit à 
eur place quarante diamans d'une égale grorTeur. 

Son maître avec fa modeftie ordinaire fe remit 
à Ta place; il donna la tête dtf lion à fon oifeau: 
Bel oifeau, dit-il , allez porter aux pieds de For^ 
mo faute ce faible hommage. L'oifeau part tenant 
dans une de fes ferres le terrible trophée ; il le 
préfente à la princefte en baiflant humblement le 
cou, et en s'aplati fiant devant elle. Les quarante 
brillans éblouirent tous les yeux. On ne connaît 
fait pas encore cette magnificence dans la fuperbe 
Babylone:l'éineraude, la topaze, le faphir et le 
pirope étaient regardés encore comme les plus 
précieux ornemens. Bé/us et toute la cour étaient 
faifis d'admiration* L'oifeau qui offrait ce préfent 
les furprit encore davantage. Il était de la taille 
d'un aigle , mais fes yeux étaient auffi doux et aufii 
tendres que ceux de i'aigfe font fiers et menaçans. 
Son. bec était couleur de rofe, et femblait tenir 
quelque chofe de la belle bouche de Formofante. 
Son cou raffemblait toutes les couleurs de l'iris, 
mais plus vives et plus brillantes. L'or en mille 
nuances éclatait fur fon plumage. Ses pieds para- 
faient un mélange d'argent et de pourpre ; et la 
queue des beauxoifeaux qu'on attela depuis au char 
de Junou n'approchait pas de la fieane. 
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L'attention , lacuriofîté, l'étonnement, Vestak 
de toute la cour fe partageaient entre les qua- 
rante diamans et l'oifeau. Il s'était perché fur la 
baluftrade entre Bélut et & fille Formqfante\ 
•lie le flattait t le careffiiit /Te baifait. Il femblait | 
recevoir fes carefles avec un plaifir mêlé de 
refpect. Quand la princefle lui donnait des bai- 
fers, il les rendait, et la regardait enfutte a?ee 
des yeux attendris. H recevait d'elle des bifcufo 
et des piftaches qu'il prenait de fa patte purpurine 
et argentée, et qu'il portait à fon bec avec dei 
grâces inexprimable». 

Béltcs, qui avait confidéré les diamant avec 
attention , jugeait qu'une de fts provinces pou- 
vait à peine paytr un préfent fi riche. Il ordbnea 
qu'on préparât pour Finconnu des dons encore 
fil us magnifiques que- ceux qui étaient deftinés 
aux trois monarques. Ce jeune homme f dHait-il, 
efl fans doute le fils du roi de la Chine, ou de 
cette partie du monde qu'on nomme Europe dont 
^'ai entendu parler ^ eu de l'Afrique qui eft r dit- 
•n , voifine du royaume d'Egypte. 

Il envoya fur le champ* fon grand écuyer com- 
plimenter l'inconnu, et lui demander s'il était 
fou ver ain d'un de- ce» empires, et pourquoi, poffé- 
dant de fi étonnans tréfors , il était venu avec un 
valet et un petit fac? 

Tandis que le grand-écuyer avançait veri 
famphiihéâtre pour s'acquitter de & coramiflîon , 
arriva un aufre valet fur une licorne. Ce valet 
adteflant la parole au jeune homme, lui dit: 
Ormsor votre père touche à l'extrémité de fa 
vie , et je fuis venu vous en avertir» Vinconno 
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leva les yeux au ciel , verfa des larmes , et ne 
répondit que par ce mot , Partons. • 

Le grand-écuyer, après avoir fait les compft. 
mens de Béius au vainqueur du lion , au donneur 
des quarante diamans , au maître- du bel otfeau f 
demanda au valet de quel royaume était le père 
de ce jeune héros? Le valet répondit : Son père 
eft un vieux berger qui eft fort aimé dans le canton. 

Pendant ce eourt entretien l'inconnu était déjà 
monté fur fa licorne. Il dit au grand-écuyer: Sei- 
gneur , daignez me mettre aux pieds de Bilus et 
de fa fiUe. J'ofe la fupplier d'avoir grand foin de . 
l'oifeau que je lui laHTe ; il eft unique comme elle. 
En achevant ces mots il partit comme un éclair ; 
les deux valets le fuivirent, et on les perdit de vue. 

Fortnofante ne put s'empêcher de jeter un 
grand cri. L'oifeau fe retournant vers l'amphi* 
théâtre ou fon maître avait été affis , parut très- 
afflîgé de ne le plus voir Puis regardant fixement 
la princeffe , et frottant doucement fa belle main 
de fon bec , il fembla fe vouer à fon fervice. 

Bélut) plus étonné que jamais , apprenant que 
ce jeune homme fi extraordinaire était le fils d'un 
berger, ne put le croire. Il fit courir après lui; 
mais bientôt on lui rapporta que les licornes fur 
lefquelles ces trois hommes couraient, ne pou- 
vaient être atteintes , et qu'au galop dont elles 
allaient , elles devaient faire cent lieues par jour. 
$. IL 

Tout le monde raifonnait for cette aventure 
étrange , et s'épuifait en vaines conjecture*. Com- 
ment le fils d'un berger peut-il donner quarante 
gros diamant? pourquoi eft-il monté fur une 
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placer â côté de Ton lit un petit oranger dans une 
caiffd d'argent , pour y faire repofer fon oifeau. Ses 
rideaux étaient fermés, mats elle n'avait nulle en vis 
de dormir ; fon cœur et fon imagination étaient 
trop éveillés. Le charmant inconnu était devant 
fes yeux ; elle le voyait tirant une flèche avec 
l'arc de Nembrod^ elle le contemplait coupant la 
tête du lion ; elle récitait fon madrigal : enfin , 
elle le voyait s'échapper de la foule , monté fur 
fa licorne ; alors elle éclatait en fang 1 ots ; elle 
s'écriait avec larmes : Je ne le reverrai donc plus, 
il ne reviendra pas. 

Il reviendra , Madame , lui répondit Poifeau 
du haut de fon oranger ; peut-on vous avoir vue 
et ne pas vous revoir? 

^ O ciel ! 6 puiffances éternelles ! mon oifean 
parle le pur chaldéen ! En difant ces mots elle 
tire fes rideaux , lui tend les bras , fe met à 
genoux fur fon lit : Etes-vous un dieu détendu 
for la terre ? êtes-vous le grand Orofmade cacbé 
fous ce beau plumage? Si vous êtes un dku, 
rendez - moi ce beau jeune homme. 

Je ne fuis qu'une volatile , répliqua Pautre, 
mais je naquis dans le temps que toutes les bétes 
parlaient encore , et que les oifeaux , les ferpens, 
les àneffes , les chevaux et les griffons s'entrete- 
naient familièrement avec les hommes. Je n'ai 
pas voulu parler devant le monde , de peur que 
vos dames d'honneur ne me priffent pour en 
forcier: je ne veux me découvrir qu'à vous. 

Formofante interdite > égarée, enivrée de tant 
de merveilles , agitée de l'empreflement de faire 
cent îueftiens à la fois * lui demanda d'abord 
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quel âge il avait. Vingt-fept mille neuf cents ans* 
et fix mois y Madame ; je fuis de l'âge de la- 
petite révolution du ciel que vos mages appellent 
la prêcejpon des équinoxes , et qui s'accomplit en 
près de vingt-huit mille de vos années. Il y a des 
révolutions infiniment plus longues , auffi nous 
avons des êtres beaucoup plus vieux que moi.. ïl 
y a vingt-deux mille ans que f appris le chaldéen 
dans un de mes voyages. J*ài toujours confervé 
beaucoup de goût pour la langue chaldéenne; 
mais le$ autres animtux mes confrères ont renoncé 
à parler dans vos climats. — Et pourquoi cela r 
mon divin oifeau? — Hélas ! ^c'eft parce que les 
hommes ont pris enfin l'habitude de nous manger 
au lieu de converfer et de s'inftruire avec nous. 
Les barbares ! ne devaient- ik pas être convaincu» 
qu'ayant les mêmes organes qu'eux, les même* 
fentiinens , les mêmes befoins , les mêmes déiks , 
nous avions ce qui s'appelle une ame tout comme 
eux ; que nous étions leurs frères , et qu'il ne 
fallait cuire et manger que les médians ? Noua 
fommes tellement vos frères r que le grand être* 
l'être éternel et formateur y ayant fait un pacte 
avec les hommes , (a) nous comprit expreflement 
dans le traité. H vous défendit de vous nourrir 
de notre &ng-, et à nous de fucer le vôtre. 

Les fables de votre ancien Loanan , traduite* 
en tant de langues , feront un témoignage été», 
nellement fubfrftant de l'heureux commerce qui- 
vous avez eu autrefois avec nous. Elles commen- 
cent toutes par ces mots , du temps que les btte* 

( a > Voyez le ebap. 9 de la Gcnè&ct las cita?» 3» «. l& 
tt ta de l'Eccléfiaite^ 



) 
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parlaient. Il eft vrai qu'il y a beaucoup de fem- 
mes parmi vous qui parlent toujours à leurs chiens, 
mais ils ont réfolu de ne point répondre depuis 
qu'on les a forcés à coups de fouet d'aller à la 
charte , et d'être les complices du meurtre de nos 
an iens amis communs , les cerfs , les daims , les 
lièvres et les perdrix. 

Vous avez encore d'anciens poèmes dans les- 
quels les chevaux parlent, et vos cochers leur 
ad* eftent la parole tous les jours; mais c'eft avec 
tant de groflièreté , et en prononçant des mots 
fi infâmes , que les chevaux , qui vous aimaient 
tanr autrefois, vous déteftent aujourd'hui. 

Le pays ou demeure votte charmant incorn n , 
le plus parfait des hommes, eft demeuré le feul 
où votre efpèce fâche encore aimer la, nôtre et lui 
parler ; et c'eft la feule contrée de la terre où les 
hommts foient jufles. 

Et où eft- il ce pays de mon cher inconnu ? quel 
eft le nom de ce héros ? comment fe nomme fon 
empire ? car je ne croirai pas plus qu'il eft un berger 
que je ne crois que vous êtes une chauve- fouris. 

Son p ys , Madame , eft celui des Gangari- 
des, peuple vertueux et invincible qui habite la 
rive orkrtale du Gange. Le nom de mon ami eft 
Amazon* Il n'eft pas roi ; et je ne fais même s'il 
voudrait s'abaifler à l'être ; il aime trop fes corn- 
patriotes: il eft bercer comme eux. Mais n'allez 
pas vous imaginer que ces be. gers reflemblent aux 
vôtres, qui, couverts à peine de lambeaux dé- 
chirés, gardent de* moutons infiniment mieux 
babil \ es qu'eux , qui gémiffent fous le fardeau de 
la pauvreté , et qui payent à un exaueur la moitié 
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des gages chétifs qu'ils reçoivent de leurs maîtres. 

Les bergers gangarides nés tous égaux font les 

maîtres des troupeaux innombrables qui couvrent 

leurs prés éternellement fleuris. On ne les tue 

jamais ; c'eft un crime horrible vers le Gange de 

tuer et démanger fon femblable. Leur laine, plus 

^fine et plus brillante que la plus belle foie , eftle 

plus grand commerce de l'Orient. D'ailleurs la 

terre des Gangarides produit tout ce qui peut 

flatter les défirs de l'homme. Ces gros diamans 

qtiAmazan a eu l'honneur de vous offrit font 

d'une raine qui lui appartient. Cette licorne que 

vous l'avez vu monter eft la monture ordinaire 

des Gangarides. C'eft le plus bel animal , le plus 

fier , le plus terrible et le plus doux qui orne la 

terre. Il fuffirait de cent gangarides et de cent 

licornes pourdifïiper des armées nromb ables. 

Il y a environ deux fiècles qu'un roi d .s Indes fut 

affez fou pour vouloir conquérir cette nation : il 

fe préfenta fuivi de dix mille éléphans et d'un 

million de guerriers. Les licornes percèrent les 

éléphans, comme j'ai vu fur votre table des 

moviettes enfilées dans des brochettes d'or. Les 

guerriers tombaient fous le fabre des Gangarides, 

comme les moiiTons de riz font coupées par les 

mains des peuples de l'Orient. On prit le roi 

prifonnier avec plus de fix cents mille horumes. 

On le baigna dans les eaux (àlutaires du Gange ; 

on le mit au régime du pays , qui confifte à ne fe 

nourrir que de végétaux prodigués par la nature 

pour nourrir tout ce qui refpire. Les hommes 

alimentés de carnage , et abreuvés de liqueurs 

Portes., ont tous un fang aigri et adulte qui les 
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rend fous en cent manières différente». Leur 
principale démence eft la fureur de vetfier le 
feng de leurs frères , et de dévafter des phûnes 
fertiles pour régner fur des cimetière?. On em- 
ploya fix mois entiers & guérir le roi des Indes de 
& maladie. Quand les médecins eurent enfin jugé 
qu'il avait le peuls plus tranquille et l'efprit plus 
* aflîs ,. ils en donnèrent le certificat au Goafeil des 
Gangaridts. Ceconfeil T ayant pria l'avis des li- 
cornes , renvoya humainement le roi des Indes , 
ft fottecour et fesimbéciHes guerriers dan» leur 
pays . Cette leçan les rendit fages r et depuis ce 
temps les Indiens refpectèrent les Gangarides, 
comme les ignorans qui voudraient s'inftruiie ref- 
pectent parmi vous les phifofophes chaHéeni 
qu'ils ne peuvent égaler. A propos mon cher 
•ifeau , lui dit la prince fFe , y a* t- il une religion 
chez les Gangarictes? — S'il y en aune ? Madame, 
noos nous aflemblons pour rendre grâce à dteo 
tes jours de la pleine lune;, les hommes dans un 
grand temple de cèdre % les femmes dans un autre 
de peur des diffraction? \ tous les oi féaux dans un 
bocage t les quadrupèdes fur une belle petoufe. 
Nous remercions imeu de tous k s biens qu'il nous 
a faits. Nous avons fur. tout des perroquets qui 
prêchent à tnerveilfe.. 

Telle eft la patrie de mon cher AmazattyC'eft !à 

• que je demeure^ j'ai autant d'amitié pour lui qu'il 

vous a infpiré d'amour. Si vous m'en croyez, nous 

partirons enfemble^et vous irez lui rendre f* vifitc* 

Vraiment , mon oifrau , vous' faites là un joli 
métier * répondit en fauciint la> princeffe qui 

biglait 
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brûlait d'envie de faire le voyage, et qui n'ofait 
le dire. Je fers mon ami , dit Poifeau et après le 
bonheur de vous aimer , le plus grand eft celui 
de fervir vos amours. 

Formofante ne favait plus où elle en était ; ellfe 
fe croyait tranfportée hors de la terre. Tout ce 
qu'elle avait vu dans cette journée, tout ce qu'elle 
voyait , tout ce qu'elle entendait, et fur- tout ce t 
qu'elle fentait dans fon cœur , la plongeait dans 
un raviflement qui pafiait de bien loin celui qu'é- 
prouvent aujourd'hui les fortunés mufulmans, 
quand > dégagés de leurs liens terreftres , ils fe 
voient dans le neuvième ciel entre les bras de leurs 
hourU, environnés et pénétrés de la gloire et de 
la félicité céieftes. 

J. IV. » ' 

Elle pafla toute la nuit à parler tfAmazan. 
Elle ne l'appelait plus que fon berger; etc'tft 
depuis ce temps-là que les noms de berger et 
iï amant font toujours employés l'un pour f autre 
chez quelques nations. 

Tantôt elle demandait à Foifeau fi Amazan 
avait eu d'autres maijrefles. Il répondait que non, 
et elle était au comble de la joie. Tantôt elle vou- 
lait favqir k quoi il paffaitfa vie ; et elle apprenait 
avec tranfport qu'il l'employait à fafre du bien , à 
cultiver les arts, à pénétrer les fecf ets de la nature, 
Si perfectionner fon être. Tantôt elle voulait favoic 
û famé de fon oifeau était de la même nature que 
celle de fon amant , pourquoi il avait vécu pria 
de vingt-huit mille ans , tandis que Ton amant 
n'en avait que dix-huit ou dix-neuf. Elle fefait 

T. tfj. Romans. T, IL T 

\ 
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cent guettions pareilles , auxquelles l'oifeu 
-répondait avec une difcrétion qui irritait fa en 
riofité. Enfin lefommeil ferma leurs yeux, etlivr 
Formofantc à la douce iilufion des fonges envoyé 
parles dieux , qui furpaflent quelquefois la réalit 
inême, et que toute la philofophie des Chaldéra 
a bien de la peine à expliquer. 

.Fofmofante ne s'éveilla que très tard. Iléta 
petit jour chez elle quand le roi fon père ens 
dans fa chambre. I/oifeau reçut fa majefté avs 
une polirefle refpectueufe , alla au-devant de foi 
èattit des ailes , alongea fon cou , et fe remit fe 
fon oranger. Le roi s'aflit fur le lit de fa fille f 
fes rêves avaient encore embellie. Sa grande barbe 
s'approcha de ce beau vifage, et après lui avei' 
donné deux baifers , il lui parla en ces mots: 

Ma chère fille, vous n'avez pu trouver hiercn 
mari, comme je Tefpérais ; il vous en faut un potf; 
tant ; le falut de mon empire l'exige. J'ai confia 
l'oracle qui , comme vous favez , ne ment jamais 
et qui dirige toute ma conduite. Il m'a ordonn' 
de vous faire courir le monde. Il faut que von 
voyagiez. Ah L chez les Gangarides fans doute 
dit la princeffe; et en prononçant ces mots qs 
lui échappaient, elle fentit bien qu'elle difaituji 
fottife- te roi , qui ne favait pas un mot de ge< 
graphie, lui demanda ce qu'elle entendait para 
Gangarides ? Elle trouva aifément une défait 
Le roi lui apprit qu'il fallait faire un pèlerinage 
qu'il avait nommé les perfonnes de fa fuite, 
ioyen des çonfeillers d'Etat , le grand-aumôniei 
«ne dame d'honneur, un médecin, un apothicai 
^tfonoiféauavectousie8domeftiquesconvenablfi 
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Fotmofante , qui n'était jamais fortie.du palais 
du roi Ton père, et qui jufqy'à la journée des trois 
rois et iïAtnazan, n'avait mené qu'une vie très- 
infipide dans l'étiquette du faite et dans l'appa- 
rence des plaifirs , fut ravie d'avoir un pèlerinage 
à faire. Qui fait, difait-elle tout bas à fon cœur, 
fi les dieux n'infpireront pas à mon cher gangaride 
le même défir d'aller à la même chapelle , et fi je 
n'aurai pas le bonheur de revoir le pèlerin ? Elle 
remercia tendrement Ton père , en lui difant 
qu'elle avait eu toujours une fccrète dévotion 
pour le faint chez lequel on l'envoyait. 

Bèluî donna un excellent diner à fes hôtes ; il 
n'y avait que des hommes. C'étaient tous gens 
fort mal affortis ; rois, princes, miniftres, pontifes, 
tous jaloux les uns des autres , tous pefant. leurs 
paroles, tous embarrafTés de leurs voifins et d'eux- 
mêmes. Le repas fut trifte, quoiqu'on y bût beau- 
coup. Les princefles relièrent dans leurs apparte- 
nons, occupées chacune de ieur.départ. Elles man- 
gèrent à leur petit couvert. Formofante enfuite 
alla fe promener dans les jardins avec fon cher 
oifcau, qui pour l'amufer vola d'arbre en arbre en 
étalant fa fuperbe queue et fon divin plumage. 

Le roi d'Egypte , qui était chaud de vin , pour 
ae pas dire ivre , demanda un arc et des flèches à 
un de fes pages. Ce prince était à la vérité l'archer 
le plus mal-adroit de fon royaume. Quand il tirait 
au blanc , la place où l'on était le plus en fureté 
était le but où il vifait. Mais le bel oifeau , en 
volant aufïi rapidement que la flèche, fe préfenta 

T 2 
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lui-même au coup, et tomba tout fanglant entre 
les bras de Formofante. L'égyptien en riant d'un 
fot rire Te retira dans fon quartier. La princeffe 
perça le ciel de fes cris, fondit en larmes, fe meur- 
trit les joues et ia poitrine. L'oifeau mourant lui 
dit tout bas': Brûlez- moi, et ne manquez pas de 
porter mes cendres vers l'Arabie heureufe à l'o- 
rient de l'ancienne ville d'Aden ou d'Eden , et de 
les expofer au foleil fur un petit bûcher de girofle 
et de canelie. Après avoir proféré ces parole* , il 
expira. Formofante refa long- temps évanouie, et 
ne revit le jour que pour éclater en fanglots. Son 
père partageant fa douleur , et fefant des impré. 
cations contre le roi d'Egypte , ne douta pas que 
cette aventure n'annonçât un avenir finiftre. Il 
alla vite confulter l'oracle de fa chapelle. L'oracle 
répondit : Mélange de tout ; mort vivant^ infide* 
lité et confiance , perte, et gain y calamités et bo%> 
beur. Ni lui ni fon confeil n'y purent rien com- 
prendre ; mais enfin il était fatisfait d'avoir rempli 
fes devoirs de dévotion. 

Sa fille éplorée, pendant qu'il confultait l'oracle, 
fit rendre à l'oifeau les honneurs funèbres qu'il 
avait ordonnés , et réfolut de le porter en Arabie 
au péril de fes jours. II fut brûlé dans du lin in- 
combuftible avec l'oranger fur lequel il avait 
couché : elle en recueillit la cendre dans un petit 
vafe d'or tout entouré d'efcarboucles et des dia- 
mans qu'on ôta de la gueule du lion. Que ne put- 
elle , au lieu d'accomplir ce devoir funefte, brûler \ 
tout en vie le déteftable roi d'Egypte ! c'était-là 
tout fon défir. Elle fit tuer dans fon dépit fes deux i 
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crocodiles , Tes deux hippopotames , fes deux zè- 
bres 9 fes deux rats , et fit jeter fes deux momies 
dans l'Euphrate ; fi elle avait tenu Ton bœuf Apis r 
elle ne l'aurait pas épargné. 

Le roi d'Egypte, outré dé cet affront, partit* 
fur le champ pour faire avancer fes trois cent» 
mille hommes. Le roi des Indes voyant partir fon 
allié s'en retourna le jour même, dans le ferme def- 
fein de joindre fes trois cents mille indiens à l'ar- 
mée égyptienne. Le roi de Scythie délogea dan* 
la nuit avec la princefle Aidée 9 bien réfolu de ve- 
nir combattre pour elle à la tête de trois cents mille 
fcythes, et de lui rendre l'héritage de Babylone 
qui hii était dû, puifqu'elle defcendait de 1» 
branche ainée. 

De fon côté la belle Formofante fé mit "e** 
route à trois heures du matin avec fa caravane] de 
pèlerins , fe flattant bien qu'elle pourrait aller en 
Arabie exécuter les dernières volontés de fort 
oifeau , et que la juftice des dieux immortels lui 
rendrait fon cher Amazon , fans qui elle ne pou- 
vait plus vivre» 

Ainfi à fon réveil le roi de Babylone ne trouva 
plus perfonne. Comme les grandes fêtes fe termi- 
nent, difait-il! et comme elles laiffient un vid» 
étonnant dans Famé ,. quand le fracas eft paffé ! 
Mais il fut tranfporté d'une colère vraiment, 
royale , lorfqu'il apprit qu'on avait enlevé la prin- 
cefle Aidée. Il donna ordre qu'on éveillât tous 
fes minières , et qu'on aflfemblât leconfeiL En at- 
tendant qu'ils vinffent ? il ne manqua pas de con- 
fulter £on oracle , mais il ne put jamais en tirer 
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que ces paroles, fi célèbres depuis dans tout 
l'univers: Quand on ne marie par les filles , elles 
fi marient elles-mêmes. 

- Auffitôt Tordre fut donné de faire marcher trois 
-cents mille hommes contre le roi des Scythes. 
Voilà donc la guerre la plus terrible allumée de 
tous les côtés ,-et elle fut produite par les plaifirs 
de la plus belle fête qu'on ait jamais donnée fur 
la terre. L'A fie allait être défolée par quatre ar- 
mées de trois cents mille combattahs chacune. 
On fsnt bien que la guerre de Troye , qui étonni 
le monde quelques fiècles après , n'était qu'an jeu 
d'enfans en comparaifons ; mais auiïi on doit con- 
fie! érer que dans la querelle dés Troyens il ne s'a- 
giflait que d'une vieille femme fort libertine , qui 
s'était fait enlever deux fois , au lieu qu'ici il 
s'agiflait de deux filles et d'un oifeau. 

Le roi des Indes allait attendre fon armée furie 
grand et magnifique chemin qui conduifait alors 
en droiture de Babylone à Cachemire. Le roi des 
Scythes courait avec Aidée par la belle route qui 
menait au mont Immaù?. Tous ces chemins ont 
difparù dans la fuite par le mauvais gouverne- 
ment. Le roi d'Egypte avait marché à l'occident, 
et s'avanqait vers la petite mer Méditerranée, 
que les ignorans Hébreux ont depuis nommé la 
grande mer. 

A l'égard de la belle Formofante , elle fuivait 
le chemin deBalTora planté die hauts palmiers qui 
fourniffaient un ombrage éternel et des fruits dans 
toutes le; faifons. Le temple où elle allait en pè- 
lerinage était dans B .flbra même. Le faint à qui 
ce temple avait été dédié était à peu prés 
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dans le goût de celui qu'on adora depuis* Lampfa- 
que. Non-feulement il procurait des maris aux 
filles, mais il tenait lieu fouvent de marL C'était 
le faint le plus fêté de toute i'Afie.> 

Formofante ne fe fouciait point du tout du faint 
de Bafïbra ; elle n'invoquait que fon cher berger 
gangaride, fon bel Amazan. Elle comptait s'em- 
barquer à Baifora, et entrer dans l'Arabie heureufer 
pour faire ce que l'oifeau mort avait ordonné. 

A la troifième couchée, à peine était-elle en* 
t-ée dans une hôtellerie où fes fourriers avaient 
tout préparé pour elle, qu'elle apprit que le roi 
d'Egypte y entrait auifi. Inftruit de la marche de 
la princefle par fes efpions, il avait fur le champ 
change de route fuivi d'une nombreufe efcorte. 
11 arrive-; il fait placer dés fentinelles à toutes 
les portes ; il monte dans la chambre de la belle 
Formofaçte, et lui dit ; Mademoifelle, c'eft vous 
précisément que je cherchais; vous avez fiait 
très-peu de cas de moi lorfque j'étais à Babylone; 
il eu jufte de punir les dédaigneufes et les caprin 
cieufes : vous aurez j s'il vous plaît, la bonté de 
fouper-, avec moi ce foir , vous n'aurez point d'au- 
tre lit que le mien, et je me conduirai avec voua 
félon que j'en ferai content 

Formofante vit bien qu'elle n'était pas la plus 
forte ; elle, favait que le bon efprit confifte à fe 
conformer à fa fituation; elle prit le parti de fe 
délivrer du roi d'Egypte par une innocente adref- 
fe : elle le regarda du coin de l'œil, ce qui plu- 
fieurs fiècles après s'eft appelé lorgner $ et voici 
comme elle lui parla avec une modeftie^ une grâce, 
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une douceur, un embarras et une foule de char- 
mes qui auraient rendu fou te plas fage des hom- 
mes et aveuglé le plus clairvoyant. 

Je vous avoue, Monfîeur, que je baiffai tou- 
jours les yeux devant vous quand vous fîtes Thon, 
neur au roi mon père de venir chez lui. Je erai. 
gnàis mon cœur, je craignais ma fimplicité trop 
naïve: je tremblais que mon père et vos rirai 
t\e s'aperquffent de la préférence que je vous don- 
nais, et que vous méritez fi bien. Je puis à pré* 
fent me livrer à mes fentimens. Je jure par le boeuf 
^tpis 9 qui eft après vous tout ce que je refpectelc 
plus au monde, que vos proportions m'ont eo* 
chantée. J'ai, déjà Coupé avec vous chez le roi 
mon père ; j'y fouperai encore bien ici fans qu'il 
fqjt de la partie: tout ce que je vous demande, 
c'eft que votre grand-aumônier boive avec nous; 
il m'a paru à Babylone un très- bon convive ; j'ai 
d'excellent vin deChiras, je veux vous en *rW 
goûter à tous deux. A Pégavd de votre féconde 
proportion, elle eft très. engageante y mais il ne 
convient pas à une fille bien née d'en parler ; qu'il 
vous fuffife de favoir que je vous regarde comme le j 
plus grand des rois et le plus aimable des hommes. 

Ce difeours fit tourner la tête au roi d'Egypte; 
il voulut bien que l'aumônier fut en tiers. J'ai 
encore une grâce à vous demander, lui dit la prin- 
ceffe, c'eft de permettre que mon apothicaire 
vienne me parler ; les filles ont toujours de certai- 
nes petites incommodités qui demandent de cer- 
tains foins, comme vapeurs de tête, battemens de 
cœur, coliques, étouffemen», auxquels il faut 
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mettre un certain ordre dans de certaines circont 
tances ; en un mot j'ai un bcfoin preffant de mon 
apothicaire, etj'efpère que vous ne me refuferefc 
pas cette légère marque d'amour. 

Mademoiselle , lui répondit le roi d'Egypte, 
quoiqu'un apothicaire ait des rues précifément 
oppofécs aux miennes , et que les objets de fon 
art foient le contraire de ceux du mien , je fais 
trop bien vivre pour vous réfuter une demande fi 
Jufte; je vais ordonner qu'H vienne vous parler 
en attendant le fouper ; je conçois que vous de* 
vez être un peu fatiguée du voyage: vous devez 
auffi avoir besoin d'une femme de chambre, vous 
pourrez faire venir celle qui vous agréera davan- 
tage ; j'attendrai enfuite vos ordres et votre com- 
modité. Il fe retira ; l'apothicaire et la femme de 
chambre nommée Irla arrivèrent La princeffe 
avait en elle une entière confiance ; elle lui ordon- 
na de faire apporter fix bouteilles de vin de Chi- 
ras pour le fouper, et d'en faire boire de pareil à 
tous les fentinelles qui tenaient fes officiers aux 
arrêts ; puis elle recommanda à l'apothicaire de 
faire mettre dans toutes les bouteilles certaines 
drogues de fa pharmacie qui fefaknt dormir les 
gens vingt-quatre heures^ et dont il était tou- 
jours pourvu. Elle fut ponctuellement obéie. Le* 
roi revint avec le grand-aumônier au bout d'une 
demi-heure: le fouper fut très-gai; le roi et le 
prêtre vidèrent les fix bouteilles, et avouèrent 
qu'il n'y avait pas de fi bon vin en Egypte ; la 
femme de chambre eut foin d'en faire boire aux 
dojueftkiues qui avaient (fera* Pour la princeffe» 
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elle eut grande attention de n'en point boire, 
difant que fon médecin l'avait mife au régime. 
Tout fut^ientôt çndormi. 

L'aumènier*du roi d'Egypte avait la plus belle 
barbe qaç pùf. porter un homme de fa forte. For- 
mpfatttt la coupa très-adroitement; puis l'ayant 
fait coudre à un petit ruban, elle l'attacha à fon 
jnenttm. Elle s'affubla de la robe du prêtre et de 
toutes les marques de fa dignité, habilla fa fem- 
me de chambre epfacriftain de ladéeffe 2/ts^ en. 
fin s'étant mugie d? fon urne et de fes pierreries, 
çllefortit de l'hôtellerie à travers les fentinelles 
gui dormaient comme leur maître. La fuivante 
*vah eu le foin de fiyre tenir à la- porte deux che- 
vaux prêts. La princefle ne pouvait mener, avec 
elle aucun des officiers de fa fuite t ils auraient 
été. arrêtés par le* grandes gardes. 

Formofante et Irla paffèrent à travers des 
haies de foldats, qui prenant la princeiTe pour le 
grand-prêtre, l'appelaient mon révérendijpmc 
pêne en dieu, et lui demandaient fa bénédiction. 
Les deux fugitives arrivent en vingt-quatre heu- 
res à- BafFor a avant que le roi fût éveiljé. Elles 
quittèrent alors leur déguifement r qui eût pu 
donner des foupqons. Elles frétèrent au plus vite 
un vaiffcau, qui les porta par le détroit d'Ormus 
au beau rivage d'Eden dans l'Arabie heuxeufe. 
C'eft cet Eden dont les jardins futent fi renommés 
qu'on en fit depuis la demeure des juftes ; ils fu- 
rent le modèle des champs E! y fées, des jardins 
des Hefpérides , et de ceux des iles Fortunées : 
car dans ces climats chaud*4e& hommes n'imagi- 
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tètent point de plus grande béatitude que les 
Mnbrages et les murmures de eaux. Vivre éter- 
nellement dans Jes cieux avec l'être fuprême , ou 
ftllerlè promener dans le jardin, dans le paradis, 
Fut la même chofe pour les. hommes qui parlent 
toujours fans s*ent?ndre , et qui n'ont pu guère 
avoir encore d'idées nettes ni d'exprcffions juftes. 

Dès que la princeffe fe vit dans cette terre, foa 
premier foin fut de rendre à fon cher oifeau les 
honneurs funèbres qp'ii avait exigés d?elle. Ses 
bellestnains dreflerent un petil; bûcher de girofle 
et de carrçUe» Q^le fut fa furprife Jorfque, 
ayant répandu les cendres de J'oifeau fur ce bu-, 
cher , elle le vit s'enflammer de lui-même. m Tout 
fut bientôt confumé. Il ne parut à la place des 
cendres qu'un gros œuf, dont elle vit fortir fon 
oifeau plus brillant qu'il ne l'avait jamais été. Ce 
fut le plus beau des momens que la princeffe eût 
éprouvés dans toute fa. vie; il n'y en avait qu'un 
qui pût lui être plus cher ; elle le dcficak, mais 
elle ne Pefpérait pas. 

Je vois bien, dit-elle à l'oifeau, que vous êtes le 
phénix dont on m'avait tant parlé. Je fuis prête 
à mourir d'étonnement et de joie. Je ne croyais 
point à la réfurrection, mais mon bonheur :m'e^ 
a convaincue. La réfurrection, Madame, lui djt 
le phénix, eft l*ehofe du monde la plus fimple* 
11 n'eft pas plus furprenant de naître deux fois 
qu'une. Tout eft réfurrection dans ce monde ; 
les chenilles reflufcitent en papillons, un noyau 
mis en terre reflufcite en arbre* Tous les animaux 
enfcvelis dans la terre reffufciteot en herbes, en 
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plantes, et nourritTent d'autres animaux dont ils 
font bientôt une partie de la fubftance r toutes 
les particules qui cempofaient les corps font 
changées en différens êtres. Il eft vrai qoe je fuil 
le feul à qui le puîffant Orojmade ait fait la grâce 
de reflufciter dans fa propre nature» 

Formofante qui, depuis. le jour quitte vît 
Amazart et le phénix pour la première fois , avait 
patte toutes fes heures à s'étonner, lui dit: Je 
conçois bien que le grand être ait pu former de 
vos cendres un phénix à peu près femblable i 
vous ; mais que vous foyez précifément la même 
perfonne, que vous aye2 la même ame , j'avoue 
que je ne le comprends pas bien clairement. 
Qn'eft devenue votre ame pendant ^ue je vous 
portais dans ma poche après votre more ? 

Hé mon Dieu ! Madame, n'eft-il pas auffi facile 
au grand Orofmade de continuer fon action fur 
une petite étincelle de moi-même que de commen- 
cer cette action ? Il m'avait accordé auparavant 
le fentiment, la mémoire et la penfée; il me les 
accorde encore : qu'il ait attaché cette faveur à 
un atome de feu élémentaire caché dans mot, ou 
à f affemblage de niés organes , cela ne fait rien 
au fond : les phénix 1 et les hommes ignoreront 
toujours comment la chofe fe paffe ; mais la plus 
grande grâce que Ferre firprême m'ait accordée 
eft de me faire renaître pour vous» Que ne puis- 
je paflfer les vingt-huit mille ans que j'ai encore 
à vivre jufqu'à ma prochaine réfurrection entre 
vous et mon cher Amazan ! 

Mon phénix, lui repartit laprkiceflfe r fimgea 
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lue les premières paroles que vous me dites 4 
labyîone, et que je n'oublierai jamais, me 
lattèrent de l'efpèrance de revoir ce cher berger 

Se j'idolâtre ; il faut abfolument que nous allions 
fembie chez les Gangarides, et que je le ramène 
tBabylone. C'eû bien mon deffein, dit le phénix; 
1 n'y t pas un moment à perdre. Il faut aller 
irouver Amazan par le plus court chemin , c'eft- 
i.dire par tes airs. Il y a dans l'Arabie heureufe 
ieux griffons mes amis intimes, qui ne demeurent 
qu'à cent cinquante milles d'ici : je vais leur 
écrire par la porte aux pigeons ; ils viendront 
avant la nuit. Nous aurons tout le temps de vous 
Paire travailler un petit canapé commode avec des 
tiroirs où Ton mettra vos provifions de bouche. 
Vous ferez très à votre aife dans cette voiture avec 
votre demoifelle. Les deux griffons font les plus 
vigouseux de leur efpèce ; chacun d'eux tiendra 
un des bras du canapé entré fes griffes. Mais, 
encore une fois , les momens font chers. Il alla 
fur le champ avec Formofante commander le 
canapé à un tapiffier de fa connaiffance. 11 fut 
achevé en quatre heures. On mit dans les tiroirs 
des petits pains à la reine , des bifeuits meilleurs 
tue ceux deBabylone, des poncires f des ananas, 
des cocos, des piftachee et du vin d'Eden, qui 
l'emporte fur le vin de Chiras autant que celui de 
Chiras eft au-deflus de celui de Surenne. 

Le canapé était auffi léger que commode et 
folidé. Les deux griffons arrivèrent dans Eden.à 
point nommé. Formofante et Irla fe placèrent 
dans la voiture. Les deux griffons l'enlevèrent 
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tomme *ïhe plume. Le phééix tahlôt "volait au- 
près , tantôt fe perchait fur le doflîer. Les deux 
griffons cinglé. ent vers le Gange avec la rapidité 
tfune- flèche qui fend les airs. On nèfe repo&it que 
la nuit pendant quelques moménVpour manger, 
et pour faire boire un coup aux deux voituriers. 
* On arriva enfin chez les Gangtfrides. Ce coeor 
de la pfinceffe palpitait d*efpéiant#, ■ d'amour et 
de joie. Le phénix fit arrêter la voiture devant la 
-mnifon SAmazan- il demande à toi parler; mais 
il y avait trois heures qu'il en était perd, fans 
•qu'on fût où il était allé. » 

' Il n'y a point de termes dans la langue même 
•des Gangtirides qui pwlTent exprimer le defefpoir 
dont Formofante fut accablée. Hélas! voilà ce 
que j'avais craint , dit le phénix ; les trois heures 
que vous avez paffées dans votre hôtellerie furie 
chemin de Baflbra avec ce malheureux roi d'E- 
gypte ,- vous ont enlevé peut - être pour jamais j 
le bonheur de votre vie: j'ai bien peur que aous j 
n'ayons perdu Amzzan fans retour. j 

An ors il demanda aux domefriques fi on pouvait 
faluer madame fa mère ? Ils répondirent que fon ! 
mari était mort l'avant* veuMe et qu'elle ne voyait 
perfonne. Le phénix , qui avait du crédit dans la 
niaifon \ ne laifla pas de faire entrer iaprinceffe 
'de Babylone dans un fallon d .nt les murs étaient 
revêtus de bois d'oranger à : filets d'ivoire : les 
fous* bergers et fous-ba. gères , en longues robes 
blanches ceintes de garnitures aurore, fut fer vi- 
rent dans cent corbeilles de fimple porcelaine cent 
mets délicieux, parmi leCjueis on ne voyait: 
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aucun cadavre déguifé : c'était du m , du fagou ; , 
de la femoule, du vermicelle, des macaronis, 
des omelettes , des œufs au lait , des fromages à 
la crème, des pâtiflfcries de toute efpèce, des 
légumes , des fruits d'un parfum et d'un goût 
dorit on n'a pornt d'idée dans les autres climats : 
c'était une profufion de liqueurs rafraichiffantes, 
fupérieuTs aux meilleurs vins. 

Pendant que la princefle mangeait couchée fur 
"un Ht de rofes , quatre pavons , ou paons , ou 
pans , heureufement muets , révantaient de leurs 
brillantes ailes ; deux ceiits oifeaux , - cent ber- 
gers-et Cent bergères lui donnèrent un concert à 
deux choeurs; les rofïïgnok , les ferins , les fau- 
vettes , les pinçons chantaient le deflus avec les 
bergères; les bergers fefaient la haute-contre et 
la bafle : c'était en tout la belle et fimple nfetuw. 
La princefle avoua que s'il y avait plus de magni- 
ficence' à BaWylone^ la nature était mille fois 
plus agréable chez les Gangarides. Mais pendant 
qu'on lui donnait cette mufique fi confolante et 4i 
voluptueufe , elle verfait des larmes ; elle difait 
à la jeune Ir/a fa compagne : Ces bergers et ces 
bergères , des roffignols et ces ferins font l'amour, 
et moi je fuis privée du héros gangaride , digne 
objet dé : mWtrès^ tendres ettrèsimpatiensrféfi'S. 

Pendant Qu'elle fefait ainfi- cette collation 9 
qu'elle admirait et qu'elle pleurait, le phénix 
difait à la mère d'Amazan : Madame , vous ne 
pouvez vous dîfpenfer de voir la princefle de 
Babylone ; vous favez. ... Je fais tout , dit- elle , 
jufqu'à fon aventure dans l'hôtellerie fur lé che- 
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tain de Baffora; un merle m*a tout conté cerna- 
tin, et ce cruel merle eft caufeque mon fils au 
défefpoireft devenu fou, et a quitté la maifon 
paternelle. Vous ne (avez donc pas, reprit le 
phénix, que la princefle ma reflùfcité? Non, 
mon cher enfant, je favahs par le merle que tous 
étiez mort, et j'en étais inconsolable. J'étais fi 
affligée de cette perte , de la mort de mon mari 
et du départ précipité de mon fils , que j'avais 
fait défendre ma porte. Mais puifque la princefle 
de Babylone me fait l'honneur de me venir voir, 
faites-la entrer au plus vite; j'ai deschofesdela 
dernière conféquence à lui dire , et je veux que 
Vous y foye& présent. Elle alla auflitôt dans un 
autre fallon aa devant de la princefle. Elle ne 
marchait pas facilement ; c'était une dame d'en- 
viron trois cents années; mais elle avait encore 
de beaux reftes ; et on voyait bien que vers les 
deux cents trente a quarante ans eHe avait été 
charmante. Elle reçut Formofumte avac»neno< 
blette refpectueufe, mêlée d'un air d'intérêt et de 
douleur qui fit fur la princeffe une vive impreffiofl. 
Formofantc lui fit d'abord fes triftes compli- 
mens fur la mort de fon mari. Hélas ! dit la veove, 
*V9us devez vous intéretTer à fa perte plus que 
.vous ne penfez. J'en fuis touchée fans doute, 
dit Formatante , , il était le père de. . • • a ces 
mots elle pleura. Je n'étais venue que pour lui et 
à travers bien des dangers. J'ai quitté pour lui 
mon père et la plus brillante cour de l'univers; 
j'ai été enlevée par un roi d'Egypte que jedécefte. 
Echappée à ce ravifleur t j'ai traverfé les airs pour 

venir 
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▼enir voir ce que j'aime ; j'arrive , et il me fuit î 
Les pleurs et les fanglots l'empêchèrent d'en dire 
davantage. 

La mère lui dit alors r Madame* brique le rot 
d'Egypte vous raviflait, lorfque vous foupiez avec 
lui dans un cabaret fur le chemin de Baflbra y 
lorfque vos belles mains lui verfaient du vin de 
Chiras , vous fouvenez- vous d'avoir vu un merle- 
qui voltigeait dans la chambre ?- — Vraiment 
oui v vous m'en rappelez la mémoire , je n'y 
avais pas fait d'attention ; mais en recueillant 
mes idées ,. je me fouviens très-bien qu'au mo- 
ment que le roi d'Egypte fe leva de table pour 
me donner un baifer, le merle s'envola par là 
fenêtre en jetant un grand cri, et ne reparut plus* 

Hélas ! Madame , reprit la mère tfAmazan r 
vbilà ce qui fait précisément le fujet de nos mal. 
heurs : mon fils avait envoyé ce merle s'informer 
de l'état de votre fanté et de tout ce qui fepaffait 
à Babylone * r il comptait revenir bientôt fe mettre 
à vos pieds et vous confacrer fa vie». Vous ne 
favez pas à quel excès il vous adore. Tous les 
Gangarides font aipoureux et ridelles ; mais mon 
fils eft le plus pafiionné et le plus confiant de tous.. 
Le merle vous rencontra dans un cabaret ; vous 
buviez très-gaiement avec le roi d'Egypte et un 
vilain prêtre : il vous vit enfin donner un tendre 
baifer à ce monarque qui avait tué le phénix , et 
pour qui mon fils conferve une horreur invincible. 
Le merle à cette vue fut faifi d'une jufte indigaa* 
tion; il s'envola enmaudiffant vos funeftes amours; 
il eft revenu aujourd'hui ,. il a tout conté ; mais 

T. 6ç,. Romans. T. IL ¥ 



234 LA PRINCESSE 

dans quels momens , jufte ciel ! dans le temps où 
mon fils pleurait avec moi la mort de fon père et 
celle du phénix ; dans le temps qu'il apprenait de 
moi qu'il eft votre coufin iffu de germain. 

O ciel ! mon coufin! Madame , eft-il poffible! 
par quelle aventure ? comment? quoi! je ferais 
heureufe à ce point ! et je ferais en même tempi 
aflez infortunée pour l'avoir offenfé ! 

Mon fils eft votre coufin , vous dis- je, reprit la 
mère, et je vais bientôt vous en donner la preuve; 
mais en devenant ma parente vous m'arrachez mon 
fils; il ne pourra furvivre à la douleur que lui a 
caufée votre baifer donné au roi d'Egypte. 

Ah ! me tante, s'écria la belle Formofantt , je 
jure par lui et par \ê puiflant Orofmade , que ce 
baifer funefte , loin d'être criminel , était la plu* 
forte preuve d'amour que je puffe donner à votre 
fils. Je défobéiflais à mon père pour lui. J'allais 
pour lui de l'Euphrate au Gange. Tombée entre 
les mains de l'indigne pharaon d'Egypte, je ne 
pouvais lui échapper qu'en le trompant. J'en attefe 
les cendres et l'ame du phénix qui étaient a!o» 
dans ma poche ; il peut me rendre jultice. Ma* 
comment votre fils né fur les bords du Gange 
peut, il être mon coufin, moi dont la famille 
règne fur les bords de l'Euphrate depuis tant to 
fiècles ? 

Vous favez, lui dit la vénérable gangariie, 
que votre grand-oncle Aldie était -roi de Babyîone, 
et qu'il fut détrôné par le père de Bélusl — Oui, 
Madame. — Vous favez que fon fils Aidée avait 
eu de fon mariage la princefle Aidée élevée datf 
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votre cour. C'eft ce prince qui, étant perfécuté 
par votre père r vint fe réfugier dans notre 
heureufe contrée fous un autre nom; c'eft lui qui 
m'époufa ; j'en ai eu le jeune prince Aidée- Ama- 
zan , le plus beau , le iplus fort, le plus coura- 
geux, le plus vertueux des mortels, et aujour- 
d'hui le plus fou* Il alla aux fêtes de Babylone 
fur la réputation de votre beauté : depuis ce temps- 
là il vous idolâtre , et peut-être je ne reverrai 
jamais mon cher fils. 

Alors elle fit déployer devant la princeffe tout 
les titres de la maifon des Aldéts\ à peine Fou 
mofante daigna les regarder. Ah ! Madame v , 
s'écria-t-elle , examine-t-on ce qu'on défire ? mon 
cœur vous en croit aftez. Mais où eft Aidée- Ama- 
zon ? où eft mon parent, mon amant, mon roi? 
où eft ma vie? quel chemin a-t-il pris? J'irais le 
chercher dans tous les globes que l'Eternel a for- 
més, et dont il eft le plus bel ornement. J'irais 
dans 1-étoile Canope , dans Shcath , dans Aide* 
baran ; j'irais le convaincra de mon amour et de 
mon innocence. 

Le phénix: juftifia la princeffe du crime que lui' 
imputait le merle d'avoir donné par amour un 
baifer au rot d'Egypte ; maïs il fallait détromper 
Amazauttlt ramener. 11 envoie desoifeaux fur 
tous les chemins, il met en campagne les licornes;. 
on lui rapporte enfin qu'Amaaan a pris la route de- 
là Chine. Hé bien, allons à la Chine, s'pcria la prin- 
ceffe, le voyage n'eft pas long ; j'efpère bien vous 
ramener votre fils dans quinze jours au plus tard» 
A, ces mots çjie de- larmes de tendreffe vetfèrenfc 

V 2r 
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la mère gangaride et la princefle de Babylone! 
que d'embtaflemens ! que d'eSufion de cœur ! 

Le phénix commanda for le champ un carrofîe 
& fix licornes. La mère fournît deux cents cava- 
liers , et fit prêtent à la princefle fa nièce de 
quelques milliers des plus beaux diaraans du pays. 
Le phénix, affligé du mal que l'indifcrétion 
du merle avait caufé, fit ordonner à tous les 
merles de vider le pays ; et c'eft depuis ce temps 
qu'il ne s'en trouve plus fur les bords du Gange» 

§* 7- 

Les licornes en moins de huits jours amenèrent 
formofante, Jr/aetle phénix à Cambalu, capitale 
de la Chine» C'était une ville plus grande qoe 
Babylone et d'une efpèce de magnificence tome 
différente. Ces nouveaux objets, ces moeurs noi< 
velles auraient amufé Formofantc fi elle avait pu 
être occupée d'autre chofe que àiAmazan. 

Dès que l'empereur de la Chine eut appris qoe 
h princefle de Babylone était à une pof te de la 
ville , il lui dépêcha quatre mille mandarins en 
robes de cérémonie ; tous fe profternèrent devant 
elle, et- lui préfentèrent chacun un compliment 
écrit en lettres d'or fur une feuille de foie pour- 
pre. Formofantc leur dit que fi elle avait quatre 
mille langues» elle ne manquerait pas de répondre 
Air le champ à chaque mandarin, mais que 
n'en ayant» qu'une* elle les priait de trouver bon 
qu'elle s'en fervit pour les remercier tous en 
général. Ils la cpnduifirent refpectueufement chez 
l'empereur.. 
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C'était le monarque de la terre le plus jufte* 
le plus poli et le plus fage. Ce fut lui qui lé 
premier laboura un périt champ de fes mains im» 
pénales, pour rendre l'agriculture refpectable à 
Son peuple» Il établit le premier dçs prix pour la 
vertu. Le» lois, par-tout ailleurs, étaient hon- 
teusement bornées à punir les crimes. Cet em» 
pereur venait de chaflèr de fes Etats une troupe 
de bonzes étrangers qui étaient venus du fond de 
l'Occident, dans l'efpoir infenfé de forcer toute 
la Chine à penfer comme eux; et qui , fous 
prétexte d'annoncer des vérités , avaient acquit 
déjà des richeffes et des honneurs. 11 leur avait 
die en les chaflànc ces propres paroles , enre- 
giftrées dans les annales de l'empire* 

" Vous pourriez faire ici autant de mal que 
yy vous en avez fait ailleurs : vous êtes venus 
„ prêcher des dogmes d'intolérance chez ia nation 
» la plus tolérante de la terre. Je vous renvoie 
„ pour n'être jamais forcé de vous punir.. Vous 
„ ferez reconduits honorablement fur mes ftoo. 
„ tières; on vous fournira tout pour re.ournef 
„ aux bornes de l'hémifpbère dont vous êtet 
» partis.' Allez en paix fi vous pouvez être en 
„ paix , et ne revenez plus. " 

La princefle de Babjlone apprit avec joie ce 
jugement et ce difeours ; elle en était plus fûre 
d'être bien reque à la cour , puifqu'elle était très- 
éloignée d'avoir des dogmes intolérans. L'empe- 
reur de la Chine , en dinant avec;elle tête à tête, 
eut la politefle de bannir l'embarras de toute 
étiquette gênante:, elle, lui préfenta le phénix» 
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qui fûttrès-careffé de l'empereur, et qui fe percha 
fur Ton fauteuil, formofante fur la fin du repas 
lut confia- ingénument le fujet de fon voyage , et 
le pria de faire cercher dans Cambalu le bel 
Aritazan , dont elle lui conta l'aventure , fans lui 
rien cacher de la fatale paffion dont fon cœur 
était enflammé pour ce jeune héros. A qui en 
parlez- vous? lui dit l'empereur de la Chine, il 
m 2 a fait le plaifir de venir dans ma cour , il m'a 
enchanté, cet aimable Amazan^ il eft vrai qu'il 
eft.profbndément affligé; mais fes grâces n'en font 
que plus touchantes ; aucun de mes favoris n'a 
plus d'efprit que lui ; nul mandarin de rcrbe n'a de 
plus vailles con nai flan ces ; nul Mandarin d'épée 
n'a l'air plus martial et plus héroïque ; fon extrême 
jeunefle donne un nouveau prix à tous fes talens: 
fi j'étais aflez malheureux , afTez abandonné du 
Tien et du Cbangti peur vouloir être conquérant, 
•je pnQïùrAmazan de fe mettre à la tête de mes 
armées , et je ferais fur de triompher de l'univers 
•entier. C'eft bien dommage que fon chagrin lui 
dérange quelquefois fefprnv 

Ah ! Monlieur , lui dit Formofante. avec un 
feir enflammé et un ton de douleur, de faiGffement 
et de reproche, pourquoi ne m ave* vous pas 
fait dîner avec lui ? Vous me faites mourir, 
en voyez Je prier tout à l'heure.. — Madame , il eft 
parti ce matin, et il n'a point. dit dans quelle 
montrée il portait fes pas-. Formofante Ce tourna 
vers le phénix : Hé bien , dît-elle, phénix., avez- 
vous jamais vu une fille plus malheoreufe que 
moi?: mais, Monûeur continuait-elle, comment, 
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pourquoi a-t-il pu quitter fi brufquement une cour 
aufïi polie que la vôtre, dans laquelle il -me 
lèmble qu'on voudrait pafler fa vie ? 

Voici, Madame, cequi eft arrivé. Une prin- 
cefle du fang, des plus aimables, s'eft prife de 
p a filon pour lui , et lui a donné un rendez- vous 
chez elle à midi ; il eft parti au point du jour , et 
il a laiffé ce billet qui a coûté bien des larmes à 
ma parente. 

"Belle princefle du fang de la Chine, vou* 
» méritez un cœur qui n'ait jamais été qu'à vous; 
a> j-'ai juré aux dieux immortels de n'aimer jamais 
3> que' Formofante princefle de Rabylone , et dô 
n lui apprendre comment on peut dompter fes 
jy dé fus dans fes voyages ; elle a eu le malheur 
» de fuccember avec un indigne roi d'Egypte : je 
y, fuis le plus malheureux des hommes ; j'ai perdu 
33 mon père et le phénix , et Tefpérance d'être 
33 aimé de Formofante i j'ai quitté ma mère 
„ affligée, ma patrie, ne pouvant vivre un mo. 
33 ment dans des lieux où j'ai appris que Formo* 
35 fante en aimait un autre que moi ;. j'ai juré de 
33. parcourir la terre et d'être fidelle. Vous me 
5> mépriferiez , et les dieux me puniraient fi je 
^violais mon ferment: prenez un amant, Ma- 
,3 dame , et foyez auifi fidelle que moi. " 

Ah ! laiiTcz-moi cette étonnante lettre , dit la 
belle Formofante , elle fera ma confolation ; je 
fuis heureufe dans mon infortune. Amazan m'ai- 
me, Amazon renonce pour moi à la poflefïion 
des princeffes de la Chine * il n'y a que . lui fur la 
terre capable de remporter une telle victoire \ il 
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me donne un grand exemple ; le phénix fait qu* 
je n'en avais pas befoin ; il eft bien cruel d'être 
privée de fon amant pour le plus Innocent des. 
baifers donné. par pure fidélité: mais enfin où 
eft-il allé ? quel chemin a-t-il pris ? daignez me 
Fenfeigner , et je pars. . 

L'empereur de la Chine lui répondit qu'il croyait, 
fiir les rapports qu'on lui avait faits > que fon 
amant avait fuivi une route qui menait en Scythie. 
Aufluôt les licornes furent attelées,, et la princefie, 
après les plus tendres complimens, prit congé de 
l'empereur avea le phénix, & femme de chambre 
Irla et toute fe fuite.. 

Dès qu'elle fut en Scythie, elle vit plus que jamais 
combien les homme» et les gouvernemens diffèrent, 
et différeront toujours jufqu'au temps où quelque 
peuple plus éclairé que les autres communiquera 
la lumière de proche en proche après mille fiècles 
de ténèbres* et qu'il fe trouvera dans des climats 
barbares des âmes héroïques qui auront la force 
et la perfévérance de changer les brutes en hofr 
mes. Point de villes en Scythie , par conféquent 
point d'arts agréables. On ne voyait que de vafta 
prairies et des nations entières fous des tente? et f« 
des chars. Gt t afpect imprimait la terreur. Foy*& 
fante demanda dans quelle tente ou dans quelle 
charrette logeait leroi ? On lui dit que depuis huit 
jours il s'était mis en marche à la tête de trois cents 
mille hommes de cavalerie pour aller à la rencontre 
du roi de Babylone, donril avait enlevé la.niètf * 
la belle princefie Aidée. Il a enlevé ma coufio«i 

Récria 
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s'«çria Formofantel je ne m'atiérfdihVpâs à 
cette nouvelle aventure : quoi! ma coufine, 
qui était tropheureufe de me faire la cour, eft 
devenue reine, et je ne fuis pas encore mariée I 
Elle fe fit conduire incontinent aux tentes dt 
la reine* 

Leur réunion inefpérée dans ces climati 
lointains, leschofes fingulières qu'elles avaient 
mutuellement à s'apprendre , mirent dans leur 
entrevue un charme qui leur fit oublier qu'ellea 
ne s'étaient jamais aimées ; elles fe revirent 
avec tranfport; une douce illufion fe mit à la 
place de la vraie tendrefle ; elles s'em bradè- 
rent en pleurant \ et il y eut même eatr'ellet 
de la cordialité et delafranchHe, attendu que 
l'entrevue ne fe fefait pas dans un palais. * 

Aidée reconnut le phénix e£ la confidente 
Irla ; elle donna des fourrures de zibeline à fa 
coufine, qui lui donna des diamans. On parla 
de la guerre que; les deux rois- entreprenaient ; 
on déplora la condition des. hommes que dec 
monarques envoientjpar fantaiGe s'égorger pour 
des différends que deux honnêtes gens pour* 
raient concilier en une heure: maisfu .tout on 
t'entretint du bel étranger vainqueur des lions, 
donneur des plus gros diamnns de l'Univers, 
fefeur de madrigaux» pofîeffeur du phénix, 
devenu le plus malheureux des hommes fur 
le rapport d'un merle. C'eft mon cher frère, 
difait Aidée ; c'eft mon amant, s'écriait.. Fprwt* 
faute ; vous l'avez vu fans doute, il eft peut- 
être ericore ici ; car, ma coufine, il fait qu'il eft 
T. 6$. Romans. T. II. X. 
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«votre frère; fine tous aura pas quitte brufqpe- 
Aient comme il a quitté te roi de la Chine. 

Si je i'ai vu, grands dieux, reprit Aidée, Ht 
|>afle quatre jours entiers avec moi. âh ! m 
çoufine, que mon frère cô à plaindrei un faui 
rapport Ta rendu abfolument fou .; il court iel 
inonde fans farofr où H va. figurez - vous qui! 
M péufle^la démence jufqu'à refufer les fa?«m 
de la plus belle fcythe de toute la Scythie. 1 
partit hier après lui avoir écrit une lettre dont 
elle a été défefpérée. Four lui il eft alléchez 
les Cimmériens. DiEUfoit loué, s'écria Fo» 
fantéy encore un refus en ma faveur! mon 
bonheur a paffé mon efpoir , comme mon mal- 
leur a fûrpaffé toutes mes craintes. Faite*- 
jnoi donner cette lettre charmante, queje pw^ 
.que je le fuive,les mains pleines de fes facrfe. 
Adieu, ma confine, Amazcm eft chez lesÇiffl' 
jnértens , j'y voie. 

Aïiit trou vu que la princefle/a coufine «&" 
^encore plus folle que fon frère Amazmti a* 
rcomme elle avait fenti elle-même les atteint" 
de cette épidémie,, comme elle avait quitté I« 
•délices et la magnificence de Babylone pow le 
<«>i des Scythes , comme les femmes s'interrf- 
Cent toujours au* foliesdont l'amour eft cssfe 
jdlc s'atteàdrit véritablement pour Fbrmfa^ 
jhii feuhaita un heureux voyage , ret lui pro»* 
4t fervir fa paflipn , fi jamais elle itait w tf 
^uteufe pour je voir fon frère. - • 
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$. VI. 

tiENTOT-la princefle de Babylone et le phé- 
nix arrivèrent dans l'empire des Cimmériens* 
bien mns peuplé à la vérité que la Chine, 
mais deux fois plus étendu, autrefois femblable 
i la Scythie, et devenu depuis quelque temps 
auffi floriffant que les royaumes qui fe van* 
taient d'inftruire les autre* Etats. 

Après quelques jours de marche, on entra 
dans-une très -grande ville que l'impératrice 
régnante fefait embellir ; mais elle n'y était pas, 
elle voyageait alors des frontières de l'Europe 
à celles de l'Afie pour connaître fes Etats pat 
fes yeqx, pour juger des maux et porter les re- 
mèdes, pour accroître les avantages» pour fe* 
mer l'inftruction. * 

Un des principaux officiers de cette ancienne 
capitale, inftruit de l'arrivée delà babylonienne 
ttdu phénix, s'emprefla de rendre fes hom- 
mages à la princefle et de lui faire les honneurs 
du pays, bien fur que fa maîtreffe, qui était la 
plus polie et la plus magnifique des reines, lui 
feurait gré d'avoir reçu une fi grande dame avea 
ks mêmes égards qu'elle aurait . prodigués 
elle . même. 

On logea Formofantetu palais, dont on écarta 
une foule importune de peuple; o.n lui donna 
des fêtes ingenieufes. Le feigneur cimmérieh, 
qui était un grand naturalifte, s'entretint beau* . 
coup avec le phénix dans les temps où la prin- 
cefle était retirée dans fon appartement Le 

X % 
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phénix lui avoua qu'il avait autrefois voyage 
chez les Cimmériens, et qu'il ne reconnaîtrait 
plus Iç pays. Comment de fi prodigieux chan- 
gerions, difait-il , ont-ils pu être opérés dans 
un temps fi court ? Il n'y a pas trois cents ans 
que je vis ici la nature fauvage dans toute (on 
horreur; j'y trouve aujourd'hui les arts, la 
fplendeur, la gloire et la poli te (Te. Unfeulhom* 
me a commencé ce grand ouvrage, répondit te 
cîmmérien, une femme l'a perfectionné, une 
femme a été meilleure législatrice que Ylfisitt 
Egyptiens et la CeWfdes Grecs. La plupart des 
législateurs ont eu un génie étroit et defpoti- 
que, qui a reflerré leurs vues dans le pays qu'ils 
ont gouverné : chacun a regardé Ton peuple 
comme étant feul fur la terre, ou comme de* 
▼ant être l'ennemi du refte de la terre. Ils ont 
formé des inftitutions pour ce feul peuple, in* 
troduit des ufages pour lui feul, établi une re* 
ligion pour lui feul. G'eft ainfi que les Egyp- 
tiens, fi fameux par des monceaux de pierres, 
fe font abrutis et déshonorés par leurs fuperfti* 
tions barbares. Ils croient les autres nations 
profanes, ils ne communiquant point avec 
elles ; et excepté, la cour qui s'élève quelque- 
fois au-deflus des préjugés vulgaires, il n'y. 1 
pas un égyptien qui voulût manger dans un 
plat dont un étranger fe ferait fervi. Leurs 
prêt* es font cruels et abfurdes.' Il vaudrait 
mieux n'avoir point de lois et n'écouter que la 
nature, qui a gravé dans nos cœurs les carac- 
\tt$ du jufte et de i'injufte, que de foumettit 
betété à des lois fi infociables. 
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Notre Impératrice embrafle des projets en* 
tièrement oppofés ; elle confidère fon vafte 
Etat, fur lequel tous les méridiens vienneift 
fe joindre, comme devant cprrefpondre à tous 
les peuples qui habitent fous ces differen-s met 
ridiens. La première de fes lois a été la tofô- 
rance de toutes les religions , et lacompaftîofe 
pour toutes les erreurs. • Son pùrWant génie a 
connu que fi les culres font diffère n s, la morale 
eft partout la même ; parte principe elle a lié 
fa nation à toutes les nations du monde , et 
les Cimmériens vont regarder fe Scandinavie!* 
et le Chinois comme leurs frères. Elle a fart 
plus; elle a voulu que cette prccieufe tolé- 
rance, le»premier lien des hommes, s'établit 
chez fes voiftns ; ainft elle a mérité le titre de 
mère de la patrie, et elle aura celui de bien- 
faitrice du genre-humain , fi elle perfcvère. 

Avant elle, -des hommes malheureufement 
puiflans envoyaient des troupes de meurtriers 
ravir à des peuplades inconnues et arrofer de 
leur fang les héritages de leurs pères; on ap. 
pelait ces affaffins des héros ; leur brigandage 
était de la gloire* Notre fouveraine a une autre 
gloire; elle a fait marcher des armées pour 
apporter la paix-, pour empêcher les hommes 
defe nuire , pour les forcer à fe fupporter les 
uns les autres; et fes étendards ont été ceux 
de la concorde publique. 

Le phénî*, enchanté de tout ce que lui ap- 
prenait ce feigneur, lui dit : Monfiew, il y a 
vingt - fept niHle neuf cents années et fept mois 
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que je fuîs ao monde; je n'ai encore rien vu 
de comparable à ce que vous me faites enten- 
dre. Il lui demanda dés nouvelles de Ton ami 
Jtnazan ; le cimmérien lui conta les» mêmes 
«hofes qu'on avait dites à la princeffe chez les 
Chinois et chez les Scythes. Amazon s'en- 
ftyait de toutes les cours qu'il vifitait, fi têt 
/qu'une damt lui avait. donné un rendez- voui 
auquel il craignait de fuccomber. te phénix 
inftruifit bientôt Fqpnofattte de cette nouvelle 
marque de fidélité qu' jémazan lui donnait» 
fidélité doutant plus étonnante qu'il ne pou- 
vait pas Coupqonner que fa prince fle en fitt ja- 
mais informée. 

Il était parti pour la Scandinavie. (Je fut dans 
ces climats quede&fpectacles nouveaux frap- 
pèrent, encore fes* yeux : ici la royauté et la 
liberté fubfiftaient enfembie par un accord qui 
paraît impoffible dans d'autres Etats: Jet agri- 
culteurs avaient part à la législation * suffi bien 
que les grands du royaume ; et un Jeune prince 
donnait les 'plus grandes efpérances d'être 
digne de commander aune nation libre. Là 
c'était quelque chofe de plus étrange; le feuf 
roi qui fût de fpo tique de droit fur la terre par 
un contrat formel avec fon peuple, était en mé* 
me temps le plus jeune et le plus juftedrs rois. 

Chez lés Sarraates Aniazan vit un philofophe 
for te ttône; on pouvait l'appeler le roi de 
f anarchie r car il était le chef de cent mille pe- 
tits rois dont un feul pouvait d'un mot anéantir 
tes réfolutions de tous les autres. Eo'e n'avait 
as plusdepeineà contenir tous* Us vents qui 



fè combattent fans ceffe,que ce monarque n'efr 
avait à concilier les efprits :> c'était un pilota 
environné d'un éternel erage, et cependantte 
vaifleau ne fe brifait pa* j* car le prince était uii 
excellent pilâtes 

En pfcteouranttous ces pays fi différent de fe 
•patrie,. ^»ttc»a»refufait conftamment toutes liis : 
bonne» fortunes qui fe préfëntaientà lui, tou- 
jours défefpéré du baifer que Fàtmofante avait? 
donné au roi d'Egypte , toujours affermi dans 
fon inconcevable réfolutio» de donner à For* 
mqp&u l'exempte tfim*- frdélké unique et? 
inébranlable.- 

La princefle de Bakyfon* avec le phénix te 
faivait paivtout à la pifte, 'et nè\te manquait ja^ 
mais que d- un jt>ur ou deux, fan* que IHm f# 
lafllt de courir, et fans que Fautre perdit uw 
moment à— le fiifrrtt* ••- ' ' , - • .<■.:...:• 

Ustrarerfèrentainfr tatofe- W4r£;fo*hie; ifo 
admiréiren**es progrès- que la'ràifon et.ltpfcflo* 
fophte ftfàtteltf dans le Nofd^ : tôbs les prince* 
ty étaient ihftruits, tous autbfcifiîenela liberté 
de penfer; leur éducation n'avait point été coii-- 
fiée ides hommes qui euffent intérêt de le* 
tromper, où qui fcflent trompé? eux-mêmes;» 
on les avait élevésdans la connaifiataçe de to 
morale univerfclle et dams le mépris des fuperf-- 
tittone :, on avait b^nni dans toéa ces Etats un» 
ufage infenfé qui- énervait' et- dépeuplait php.- 
fieurs pays méridionaux ; cette coutume était 
d'enterrer tout vivant dans de vaftes cachots un? 
nombre infini de* deux ferçetf éternellement 
fépatce l'un 4e l'autre^ et de- fcirf Sûre -jurer d* 
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n'avoir jamais- de communication ensemble- 
Cet excès de démence, accrédité pendant des 
fiècles, avajt : dévafté la terfe autant que les 
guerres les plus, crueljçs. 

Les princes du Nord avaient à. la fin compris 
que G Ton vouiait avoir des haras »,U r^e Jallait 
jja s fé parer les plus, forts chevaux des cavales. 
Jls avaient détruit aufli des erreurs non moins 
bizarres et non moins pernicieufes. Enfin les 
iomraes ofaient être raifonnables dans ces vaf- 
^tes pays, tandis qu'ailleurs on croyait encore 
.sju'pnne peut les gj^wner qu'autant, qu'ils 
font ixnbécilles. 

, :; . ;• ' \V:tu;;:' ■ : , 

ÂmazÀn arriva chez les Bataves; fan cœur 
éprouva dans fqn chagrin une douce fa tis faction 
d'y retrouver quelque faible image du pays des 
Jieurçux -Ganga^ck** la liberté, l'égalité, la 
^roprfté,j^bq^i§pçf» ls^IplérptMîP; mai* les 
dames du pays étaient fi froides qp'unçnne ne 
lui fit 4'avajapes çomtne on lui en ayatt fak 
par-tout ailleurs j s il n'eut pas la peine de ré* 
Jjften Ss'U av4?t voulu attaquer ces dame? , il 
les aurait t;out^ r ii,biju^ées L i'upe après -Tartre 
r ]fcns êtr,^ : ?iQié.,d'a f uc^ç^,ma!S il était bie* 
«Joigne de tontffi k ftVÇ'J*?* ÇÇa^teg. : ' 

cet,te nation iixfifji Je; il ne s'en, fallut:^© d'Un 
cornent. ' t . ; 

: Amazon avait entendu parier chez tes 8a- 
'tavçsavèç tan^d*êjp^es d'unecertaiflp ilen-om- 
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quer lui et fes licornes fur un vaifleau , qui pat 

un vent d'Orient favorable l'avait porté en 
quatre heures au rivage de cette terre plus cé- 
lèbre que Tyr et que l'ile Atlantide. 

La btUcformofante » qui I'avaitTufti au bord 
de laDuina, delaViftule* de l'Elbe, du Veftr, 
arrive e nfia aux bouchés duJUio qui portait 
alors fe^ eaux rapides dans la mer Germanique. 

Elle apprend que Ton cher amant a vogué aux 
c&te* d'Albion ; elle croit voir Ton vaifleau , 
elle pouffe des cris de joie dont toutes les da- 
ines batavea furent furprifes, n'imaginant pas 
qu'un jeune homme pût caufer tant de joie. Et 
à l'égard du phénix , elles n'en firent pas grand 
cas,. parce qu'elles jugèrent quefes plumes ne 
pourraient probablement fe vendre auffi bien 
que celles des canards et des çifons de leurs 
marais. La princefle de Babylone loua ou no* 
lifa deux * vaiffeaux pour fe tranfporter avec 
tout fon inonde dans cette bienheureufe île, 
qui allait pofféder Tunique objet de tous tes 
défirs , l'ame de fa vie , le dieu de fon cœur* . 

Un vent funefte d'Occident s'éleva tout 4 
coup dans le moment même où le fi délie et mal» 
heureux Amazon niettait pied à terre en Al- 
bion ; les vaiffeaux de la princefle de Babylone 
ne purent démarer. Un ferrement de cœur, 
une douleur amère* une mélancolie profonde 
faifirent/briif •/«»&.; elle fe mit au lit dans fil 
douleur, en attendant que le vent changeât; 
mais il fouffla huit jours entiers avec une vio- 
lence déféfpéi;a&te« La princefle pendant ce 
kèçle de huit jours fe fefiut U*ç ynlila des 



romans ; ce iTeft pas que les Bâtâtes en fuffent 
(aire ; mais comme ils étaient les fecteu tsde 
l'univers, ils vendaient l'efprit'des autres na- 
tions ainfi; que leurs denrées. La princefle fit 
echeter chez Mare- M ir bel R*y tous les contes 
-qael'on avait écrits chez les Aufoniens et chez 
4et Velches; et dont le débit était défendu fa. 
gement chez ces peuples pour enrichir les &• 
t-aves ; elle efpérait qu'elle trouverait dans cet 
feiftokes quelque aventure qui reffemblerait à 
fa tienne, fet qui: charmerait fa douleur. Irk 
Kftit , le phént* difait fon avis , et la pmiceflc 
«e trouvait rien da*is là PayfanmfarvenUt^ ni 
dans le Sopha, ni dans la quatre Faeardins, qui 
eux; le" moindre rapport à-fes aventures;* elle 
interrompait à. tout moment h leèture pour 
demander de 4uel côté venait le vent;. 

f CepîiNIMKT Ama%an était déjà for îe en*, 
«in de- Ta capitale d J Albion dans fon carrofls 
àftx licornes v et iêvaft à fa princeflTe : il aperçut 
tin équipage verfé dans une fbflfe; les do me (ti- 
ques Vêtaient écartés pour aller chercher du 
fecoors ; le meltre de l'équipage reftaît tran- 
quillement dans fa voiture, ne témoignant pas 
la plus légère impatience, et s'amufant enfumer*, 
car on fumait alors: il fe nommait railord JVbaU 
tben, ce qui fignifie à peu près milord Qu'imparti 
en la langue dans laquelle je traduis ces mé- 
moires. 

Amazante précipita pour lui rendre fer vice; 
il releva fcutt feul la voiture-,, tant fa-force était 
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fuperieure à celle de* autre* hommes. Milord 
Qu importe Te contenta de dire : Voilà un hom. 
me bien vigoureux. 

Des ruftres du roiGnage étant accourus f* 
mirent en colère de ce qu'on lea avait hit venir 
i inutilement , et s'en prirent à l'étranger ; ils le 
menacèrent en rappelant chien d'étranger , et 
ils voulurent le battre* 

Amazon en feifit deux de chaque main , et 
les jeta à vingt pas; les autres le tefpectèrent, 
le ftluèrent, lui demandèrent pour boire r il 
leur donna plus d'argent qu'il* n'en avaient 
jamais ru. MHord Qu'importe lui- dit: Je vous 
eftirae; venez diner avec mot dans ma rnaifon 
de campagne qui n'eft qu'à trois milles ; U 
monta dans la voiture SAn^azan % parce que la 
tienne était dérangée par Je fecoufft* 

Aprjsun quart-d'heure de filence il regarda 
un moment Jlmazan, et lui dit: êfowo dye do^ 
à la lettre, comment faites vous faire-t et dans 
lahngpe du traducteur, comment vous porte» 
vous! ce qui ne veut rien dire du tout en au* 
cune langue; puis il ajouta: Vous avez là fis 
jolies licornes ; et il fe remit à fumer. 

Le voyageur lui dit que Tes licornes étaient à 
fon fervice , qu'il venait avec elles du pays des 
Gangartdes , et il en prit occafion de lui parles 
de la.princefle de Babylone et du ferai baifer 
qu'elle avait donné au roi d'Egypte ; à quoi 
l'autre ne répliqua rien du tout , fe fouciant 
très-peu qu'il y eût dans le monde un roi 
d'Egypte et une princefle de Babylone. Il fut 
encore un quart* d'heure fans parler j après 
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quoi il redemanda à Ton compagnon comment 
il fefair faire , et fi on mangeait du bon roft-beef 
dans le pays de? Gangarides. Le voyageur lui 
répondit avec fa poHtfefle ordinaire qu'on ne 
mangeait point Tes frères fur les bords du Gange. 
II lui expliqua le fyftèmcqui fût après tant de 
Cèdes celui de Pyibagore^ de Porphyre % d'Ianu 
bliquc. Sur quoi milord s'endormit, et ne ht 
qu'un Comme jufqu'à ce qu'on fût arrivé à fa 
maifon. 

. Il avait une femme jeune et charmante, i 
qui la nature avait donné une ame aufG vive 
etffufli fcnfible que celle 'de fon mari était in. 
différente. Plufieursfeigneursaibioniens étaient 
venus ce jour-là dîner avec elle. Il y avait dei 
caractères de toutes les efpèces; car le pays 
n'ayant prefque jamais été gouverné que par 
des. étrangers, lés familles venues a^eo ces 
princes avaient toutes apporté de» mœurs dif- 
férentes* 11 fe trouva dan? la compagnie des 
gens très* aimables,' d'autres d'un efprit fupé- 
rieur, quelques-uns d'une fcience profonde. 
: La maitreffe de la maifon n'avait rien dé cet 
air emprunté et gauche, de cette roideur, de 
cette mauvaife honte qu'on reprochait alors 
aux jeunes femmes d'Albion,- elle ne cachait 
point par un maintien dédaigneux , et par un 
filence affectéja ftérilité de fes idées et l'embar- 
ras humiliant de n'avoir rien à dire : nulle fem- 
me n'était plus engageante. Elle reçut Amazon 
avec la politefle et les grâces qui lui étaient na- 
turelles. L'extrême beauté de Ce Jeune étranger, 
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rt la comparaifon foudaine qu'elle fit .entre lai et 
on mar» , la frappèrent d'abord fenfiblement. 

Onfervit. Ellefitafleoir,4**a3<i»àcôté d'elle, 
ît lui lit manger des pudding* cfe toute efpèce , 
tyantfu de lui que les Gangarides ne fe jiourrif- 
aient de rien qui eût reçu des dieux le don célef- 
* de la vie. Sa beauté y Ta force , les mœurs de« ; 
Gangarides , les progrès des arts , la religion et 
le gouvernement lurent le fujet d'une conven- 
tion auffi agréable qu'inftructive, pendant le 
repas qui dura jufqu'à la nuit , et pendant lequel 
milord Qu'importe but beaucoup et ne dit mot. 

Après le dîner , pendant que railadi verfait du 
thé , et qu'elle dévorait des yeux le jeune hom- * 
m e, il s'eatretenait avec un membre du parle-, 
ment; car chacun fait que dès-lors il y avait un 
parlement , et qji'il s'appelait Wittenagemot , ce 
Pi fignifie TaJfembUe des gens d\ffrit. Amazau 
s'informait de la conftitution , des mœurs , des 
lois , des forces, des ufages , des arts qui ren- 
daient ce pays fi recommandable ; et ce feignew 
lui parlait en ces termes : 

Nous avons long-temps marché tout nus, quoi» 
^e le climat ne foit pas chaud. Nous avons été 
lot *g - temps traités en efclaves par des gens 
▼enus de l'antique terre de Saturne , arjrofée des 
eaux du Tibre ; mais nous nous fommes faits, 
nous-mêmes beaucoup plus de maux que nous. 
n 'en avions effuyé de nos premiers vainqueurs. 
Un de nos rois pouffa la baffeffe jufqu'à fe décla- 
rer fujet d'un prêtre qui demeurait auffi fur les 
bords du Tibre , et qu'on appelait h vieux des 
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ftpi montagnes ,• tant la deftinée de ces fept 
montagnes a été long-temps de dominerfur une i 
grande partie de l'Europe habitée alors par dei 
brutes. 

Après ces temps d'aviliffement font venus d« 
ftècles de férocité et d'anarchie. Notre terre,plus I 
orageufe que les mers qui l'environnent, a été 
faccagée et enfanglantée par nos difcordes ; plu. 
fieurs têtes couronnées 6pt pjdri par le dernier 
ibpplice ; plus de cent princes du fang des rois 
ont fini leurs jours fur Péchaftud. On a arraché 
lexœur à tous leurs adhérens , et on en a batte 
leurs joues. C'était au bourreau qu'il appartenait 
* d'écrire l'hiftoire de notre île, puifque c'était lui 
qui avait terminé toutes les grandes affaires. 

Il n'y a pas long-temps que, pour comble 
d'horreur , quelques perfonnes portant un man- 
teau noir, et d'autres qui mettaient une chemife 
blanche par-deffus leur jaquette, ayant été mot. 
dues par des chiens enragés , communiquèrent 
la rage à la nation entière. Tous les citoyens 
furent ou meurtriers ou égorgés , ou bourreaux 
ou fupplk'és, ou déprédateurs ou efclaves sa 
nom du ciel , et en cherchant le Seigneur. 

Qui croirait que de cet abyrne épouvantable, 
èecc chaos de diflentions , d'atrocités > d'igno- 
fftnce et de fanatîfme , il eft enfin réfiiltéîe plus 
parfait gouvernement , peut - être , qui fok 
aujourd'hui dans le monde? Un roi honoré et 
fiche , tout-puiffant pour faire le bien , impuif- 
fant pour faire le mal , eft à la tête d'une nation 
hbie , guerrière, commerçante et éclairée* Les 
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t rands d'un.côté , et les tepréfentans des villea- 
de l'autre ,. partagent la législation arec le 
monarque. 

♦ On avait vu, j»*r une fatalité Gngutière,, le 
défordre , les guerres ointes , l'anarchie et la 
pauvreté défoler le paya quand les rois affec* 
talent le pouvoir arbitraire. La tranquillité , 1& 
richeffe, la félicité publique n'-ont régné cnYz 
Hous que quand les rois ont reconnu qu'ils n'e* 
taient pas abfolus. Tout était fubverti quand 
on difputait fur des chofes inintelligibles : .tout 
*été dans Tordre quand on lésa méprifées. Nos 
flottes .vjctQriêuGgs portent notre gloire fur tou, 
tes les mers , et les lois mettent en fureté noa 
fortunes : jamais un' juge ne peut lerf expliquer 
**itrairement ; jamais on ne rend un arrêt qui 
fie Toit motivé. Nous punirions commç des affaC 
fins des juges qui ©feraient envoyer à la mort 
un citoyen, fans manrfefter les témoignage* qui 
l'aceufent, et la loi qui le condamne. 

B eft vrai qu'il y a toujours cbez nous deira 
partis qui fe combattent avec la plume et avec 
des intrigues; mais auffi ils fe réunifient tou- 
jours quand il Vagit de prendre les armes pour 
défendre la patrie et la liberté. Ces deux partît 
veillent l'un fur l'autre , Us s'empêchent mu* 
bellement de violet le dépôt facré des lois; 
ils r e haïffeftt, mais» ils aiment FEtat; ce font 
des amans jaloux qui fervent à l'envi la même 
"naitreffe. 

Du même fonds d'écrit qui nous a fait con* 
ftaitre et (butenir let4roto delà nature humaine, 
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nous avons porté les Tciences au plus haut point 
où elles puiflent parvenir chez les hommes. Vos 
Egyptiens qui partent pour de fi grands mécani- 
ciens* vos Indiens qu'on croit de fi grands phi- 
lofophes, vos Babyloniens qui Te vantent d'avoir 
obfervé les aftres pendant quatre cents trente 
mille, années , les Grecs qui ont écrit tant de 
phrafes et fi peu de chofes, ne favent précifé- 
jnent rien en comparai Ton de nos moindres 
écoliers qui ont étudié les découvertes de nos 
grands maîtres. Nous avons arraché plus de 
fecrets à la nature dans l'efpace de cent années, 
quele»genre*humain n % en avajt découvert dans 
la multitude des fiècles. 

Voilà au* vrai l'état oà^idus fommes. Je ne 
vous ai caché ni le bien ni le mal , ni nos oppro- 
bres ni nojre gloire; et je n'ai rien exagéré. 

Amazon à« difcours fe fentit pénétré du défir 
4e s'inttruire dans ces fciences fublimes dont on 
lui «parlait ; et fi fa paffion pour la princeiïe de 
Babylone, fon refpect filial pour fa mère qu'il 
avait quittée, et l'amour de Ta patrie n'euffent 
fortement parlé à fon cœur déchiré, il aurait 
voulu pafler fa vie dans l'ile d'Albion ; mais ce 
malheureux baifer donné par fa princeffe au roi 
d'Egypte ne lui laiflait pas affez de liberté dans 
l'efprit pour étudier les hautes fciences. 

. Je vous avoue, dit il, que m'étant impofé la 
loi de courir le momie et de m'évîter moi- 
même , je ferais curieux de voir cette antique 
terre de Saturne y ce peuple du Tibre et des fept 
montagnes à qui vous avez obéi autrefois ; il 

• fout 
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faut fans doute que ce foit le premier peuple de 
la terre. Je vous confeille de faire ce voyage, 
lui répondit l'abionien, ~pour peu que vous 
aimiez la'mufiqutfet la peinture. Nous allons 
très- fou vent nous-mêmes porter quelquefois 
notre ennui vers les fept montagnes ; mais vous 
ferez bien étonné en voyant les defcendans 
de nps vainqueurs. 

Cette converfation fut longue. Quoique le bel 
Âmazan eût la cervelle un peu attaquée , il par- 
lait avec tant d'agré mens, fa voix était fi tou» 
chante, fon maintien. fi noble et fi doux , que 
la maître ffe de la majfon ne put s'empêcher de 
l'entretenir à fon tour tête-à-tête. Elle lui ferrfr. 
tendrement la main en lui parlant , et en Te re- 
gardant avec des yeux humides et étincelans, 
qui portaient les*déOrs dans tous les refforts de 
la vie. Elle le retint à fpuper etàcou&her. Cha- 
que inftant, chaque parole, chaque regard enr 
flammèrent fa paillon. Dès que tout le monde 
fut retiré, elle lui écrivit un petit billet, ne dou» 
tant pas qu'il ne vint lui faire la cour dans fon lit, 
tandis que milord Qu'importe dormait dans le 
fien. Amazan eut encore le*courage de réfifter; 
tant un grain de folie produit d'effets miracu* 
leux dans une ame forte et profondément bleflee» 

Amazan, félon fa coutume , fit à la darne une 
réponfe refpectueufe, par laquelle il lui reprfc 
Tentait la fainteté de fon ferment , et l'obîiga- - 
t!on étroite où il était d'apprendre à la princeffe 
de Babylone Jr dompter fes paffions ; après quai 
il fit atteler Ces licornes , et repartit pour l'a 

T. 6$. Romans. T. H. " Y 



«58 LA PRINCÏSSÎ 
Batavïe, laifTant toute la compagnie émerveillée 
de lui 9 et la dame du logis défefpérée. Dani 
l'excès delà douleur elle laifla traîner la lettre 
ù y Aniazan\ milord Qu'intpoTte la lut le lende- 
main matin. Voilà, dit- il en levant les épaules, 
de bien plates niaiferies : et il alla chafler au 
renard avec quelques ivrognes du voifinage. 

Amazon voguait déjà fur la mer , muni d'une 
carte géographique dont lui avait fait prcfent le 
favant albionien qui s'était entretenu avec lui 
chezmiiord Qu'importe. 11 voyait avec furprife 
une grande partie de la terre fur une feuille de 
papier. 

Se? yeux et fon imagination ^égaraient dans 
ce petit efpace ; il regardait le Rhin , le Danube, 
les Alpes du Tyrol marqués alors par d'autres 
noms , et tous les pays par où il devait paffer 
avant d'arriver à la ville des fept montagnes', 
mais fur-tout il jetait les yeux fur la contrée du 
Gangarides, fur Babylone où il avait vu fa chère 
princefle , et fur le fatal pays de Baflbra où elle 
avait donné un baifer au roi d'Egypte. Il fou pi- 
tait , il verfait des larmes ; mais il convenait que 
i'albionien qui lui tfVait ftk préfent de Funivu* 
en raccourci, n'avait point eu tort en dtfant 
qu'on était mille fois plus inftruitfur les bords 
delaTamifequefurceux du Nil, de l'Euphrate 
et du Gange. 

Comme il retournait en Batavie ^Formofanît 
volait vers Albion avec fes deux vaiffeaux qVi 
cinglaient à pleines voiles \ celui à'Amazan et 
celui de la princefle Ce croifèrent > fe tou citèrent 
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prefque: les deux amans étaient près Purii!dè 
l'autre , et ne pouvaient s'en douter: ah ,. s'ils 
'avaient fu! mais rimpérteufe deftiaée ne 1* 
permit pas,. 

Sit ot qo- Amtmmfat débarqû é (brie terrain 
égal et fangeux-de la Bàtavie r il partir comme 
un éclair pour la ville aux fept, montagnes, il 
fallut traverfer la partie méridionale dfe la Ger- 
manie. .De quatre milles ert quatre milles ont 
trouvait un prinoeie* «ne princefle r des filles 
d'honneur et des gueux. H étajt ctonué de? 
coquetteries qiie dès dames et ces filles d'hoa- 
neur lui fefaient par-tout avec la bonne foi ger- 
manique ; et il n'y répondait que par de modela 
tes refus. Après avoir franchi les Alpes , iï s'em- 
barqua fur la mer de Dalmatie, et aborda dans? 
une viUe qui ne relTemblait en rien du tout à ce? 
qu'il avait vu jufqu'alors. La merformait les rues,v 
ks maïfoni étaient bâties dans l'eau. Le peu de 
places publiques qui ornaient cette ville étais 
couvert d'hommes et de femmes qoi avaient un* 
double vifage* eelui que la nature leur avait: 
donné, et une face de caiton^mal peint qu'ils 
appliquaient par^deffus ; en forte que Ja na:tîonf; 
Semblait compose dç fpectrès. Les étrangers < 
qui venaient dut* cette contrée' commenqaientb 
Par acheter un vifage^ comme on fe pourvoie 
ailleurs de bonnets et defouliers; Amazan'di* 
daigna cette mode contre nature > il fe préfenta* 
^l qu'il était, 11 y avait dans la ville douze unlte 
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fille* éhregiftrées dans legrand livre de la ré p lit 
bliqu*; fiiles utiles à l'Etat, chargées du corn, 
merce le plus avantageux et le plus agréable qui 
ait. jamais enrichi une nation. Les» nç go ci ans 
ordinaires envoyaient^ grands frais et à grands 
rifques des étoffe s' dans l'Orient: ces belles 
négociante* fsfeienfcfatts aucun rifque un trafic 
toujours renaiflant de leurs attraits. Elles vin- 
lent toutes fe préfenter au bel Amazan^ et lui 
offrir le choix. Il s'enfuit au plus vite en pro- 
nonçant le nom de l'incomparable princeffe de 
Babylone , et en jurant car les dieux immortels 
qu'elle était: plus belle que toutes les douze 
mille .filles vénitiennes; .Sublime friponne, 
s'écriait il dans fes trahfports, je vous appren- 
drai à être fidellev 

. Enfin les ondes jaunes du Tibre, des marais 
empeftés f des habitante hâves , décharnés et 
rares, couverts de. vieux manteaux troués qui 
laiffaient voi* leur peau fèchc et tannée, fe pré. 
fentèrent^ fes yeux, et lui annoncèrent qu'il 
était à la porte de la ville au^x fept montagnes, de 
cette vilie de héros et de législateurs qui avaient 
conquis et policé une grande partie du globe. 

Il sjétait iniaginé qu'il verrait à la porte trionu 
phaîe'cinq cents, bataillons commandés par des 
héros y *t dans lefénat une aflenrbléede demi- 
dieux donnant des lois à te terre; il trouva rxour 
toute armée une-trentaine de gfedins montant 
la garde avec un parâfol de peur du ftleil. Ayant 
pénétré jufqu'à un temple qui lui parut très* 
beau, mais moins que celui de Babylone , il 
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ïbt aflea furpiia dy entendre une mufique exé- 
cutée par des hommes qui avaient des voix de 
femmes. ' 

Voilà, dit il, un plaifant pays que cette anti> 
-que terre de Saturne. J'ai vu une ville où petfont 
me n'avait {on vifage , en voici une autre où les 
hommes n'ont ni leur voix ni leur barbe. Oivlui 
dit que ces chantres n'étaient plus hommes , 
qu'on les avait dépouillés de leur virilité, afin 
qu'ils chantafTent plus agréablement les louan- 
ges d'une prodigieufe quantit&de gens de mérite* 
Amazan ne comprit rien à ce difcours* Ces met 
fieurs le prièrent de chanter; il chanta un. air 
gangaride avec fa grâce ordinaire, Sa voix était 
une très-belle haute- contre. Ah ! mon fignor, lui 
dirent-ils , quel charmant foprano vous auriez; 
Ah! G.... — Comment fi? que prétendez- vous 
dire ? Ah, mon fignor. ... — Hé bien ? — Si vous 
n'aviez point de barbe! Alors ils loi expliquèrent 
tres«plai(àmment, et avec des geftes fort comi- 
ques félon leur coutume , de quoi il était quef- 
tion. Amazon demeura tout confondu. J'ai 
voyagé, dît-il-, et jamais je n'ai entendu parler 
d'une telle fantaifie. 

Lorfqu'on eut bien chanté, le vieux des feft 
montagnes alla err grand cortége'à la porte do 
temple; il coupa Pair en quatre avec le pouce 
élevé, deux doigts étendus et deux autres plies, 
en difant ces mots dans une langue qu'on ne 
parlait plus, à la ville et à l'univeru {b) Le ganga- 

Q>) Urbi ctvrbL 
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ride ne pouvait comprendre que deux doigt! 
pufTent atteindre fi loin. 

Il vie bientôt défiler toute la cour du makre do 
inonde ; elle était compofée de graves perfonna. 
ges , les uns en robes rougis , les autres on vio- 
let ; prefque tous regardaient le M Amman en 
adouciffant les y*ux; ils lui fefaient des révéren- 
ces , et Te difaient l'un è l'autre : San Martino , 
tbebeï ragazzol San Pancratio, cbebel faaciulkl ' 
. - Les ardens , dont le métier était de montrer 
aux étrangers les curiuûtés de la ville , s'empref- 
fërent de lui faire voir des mafuies où un mule* 
tier ne voudrait pas pàffer la nuit, mats qui 
avaient été autrefois de dignes monumens de 
la grandeur d'un peuple roi. 11 vit encore des 
tableaux de deux cents ans r et des ftatues de 
plus de vingt ficelés, qui lui parurent des chefs, 
d'oeuvre. Faiteswous encore de pareils ouvra* 
ges ? Non, votre excellence,, lui répondit un des 
ardens, mais nous méprifons lerefte de la terre, 
parce que nous confervons ces rareté». Nou* 
fommes des efpèses de fripiers qui tirons notre 
glohe des vieux, habits qui relient dans nos 
magafins. 

Amazan voulut voirie-palais du prince, on l'y 
tonduifit. Il vit des hommes en violet qui comp- 
taient l'argent des revenus de l'Etat, tant d'une 
terre fituée furie. Danube, tant d'une autre fur 
kLoiie, oufurleGuadalquivir, ou fur la Viftule. 
Oh, oh, dit Amazon après avoir confulté fa 
carte de géographje, votre maître poftede donc 
te l'Europe comme ces anciens héros des 
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fepfc montagnes ? H doit poiTéder. l'univers eni 
tier de droit divin, lui lépondit un violet; et 
même il a été un temps ou fes prédéceffeurs ont 
approché de la monarchie u-niverfelle :. mais 
leurs fuccefleurs ont la bonté de fè contenter 
aujourd'hui de quelque argent que les roi&Leurt 
fujets leur font payer en forme de tribut. > 

Votre maître eft donc en effet le roi des rois*. 
c'eft donc là fon titre , ait Amazan ?. Non , votre 
excellence, 4bn titre e&ferviteurdesfervîteurs;. 
h eft originairement poiiTonnier et portie*, et 
c'eft pourquoi le» emblèmes de fa dignité font 
des clefs et des ftiefs: mais* il donne toujours, 
des ordres à tous les rois. Il n'y a pas longtemps 
qu'il envoya cent et un commandemcns à un 
roi du* pays -des Celtes, etle roi obéir*. 

Votre poiflbnnier, dit Jniazan^ envoya donc 
einq ou* fix cents mille hommes pour faire- 
exécuter fes cent et une volontés? 

Paint du tout, votre excellence ; notre fairfr 
maître n-eli point affez riche pour foudoyer dix 
mille foldats ; mais il a quatre à cinq cents mille: 
prophètes divins diftribués dans les autres pays. 
Ces prophètes de toutes couleurs font, comme 
deraifon, nourris aux dépens des peuplés ; ils 
annoncent de la part du ciel que mon maître 
peut avec fe$ clefs ouvrir et fermer toutes les 
ferrures, et fur-tout celles des coffres. forts. Un 
prêtre normand , qui avaitauprcs du roi dont je 
vous parle, la charge de confident de fes penfées,. 
le convainquit qu'il devait obéir fans réplique 
aux. cent et une penfées de monmaiirej.caxiL 
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faut que vous fâchiez qu'une des prérogatives 
du vieux des fept montagnes eft d'avoir toujours 
raifon, foit qu'il daigne parler, foit qu'il daigne 
écrire. 

Parbleu , dit Amazon , voilà un fingulier hom- 
me ; «je ferais curieux de dîner avec lui. Votre 
excellence, quand vous feriez roi, vous ne pour- 
riez manger à fa table ; tout ce qu'il pourrait faire 
pour vous , ce ferait de vous en faire fervir une i 
côté de lui plus petite et plus baffe que la tienne. 
Mais fi vous voulez avoir l'honneur de lui parler, 
je lui demanderai audience pour vous , moyen- 
nanthbuona manda que v&us aurez la bonté de 
me donner. Très» volontiers, dit le gangaride. 
Le violet s'inclina. Je vous introduirai demain, 
dit- il; vous ferez trois génuflexions , et vous 
baiferez les p<eds du vieux dés f eft montagnes, A 
ces mots , Amazan fit de (i prodigieux éclats de 
rire qu'il fut près c>e fuffoquer; il fortit en (ê 
tenant les côtés, et rit aux larmes pendant tout 
le chemin , jufqu'à cequ'il fut arrivé à fon hôtel* 
lerie , où il rit encore très-long-temps. 

A fon dirier il fe préfenta vingt hommes fans 
barbe et vingt viofcns qui lui donnèrent un con- 
cert. 11 fut courtifé le refte de la journée par les 
feieneurs les plus importons de la ville; ils lui 
firent des propofitions encore plus étranges que 
celle de baifer les pieds du vieux des fept monta* 
gnes. Comme il était extrêmement poli > il crut 
d'abord que ces meilleurs Je prenaient pour 
une dame, et les avertit de leur méprife avec 
l'honnêteté la plus circoafpçcte. Mais étant 

preffé 
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greffe un peu vivement par deux ou trois 
des plus déterminés violets , il les jeta par les 
fenêtres, fans croire faire un grand facrifice à 
la belle Fortnoiante. Il quitta au plus vite cette 
ville des maures du monde, où il fallait baifer 
un vieillard àl orteil, comme fi fa joue était à 
fon pied, ec où l'on n'abordait les jeunes gens 
qu'avec des cérémonies encore plus bizarres» 

$. X. 

De province en province ayant toujours re- 
poufle les agaceries de toute efpèce , toujours 
fidelleàla princeffe de Babylone, toujours en 
colère contre le roi d Egypte , ce modèle de 
confiance parvint à la capitale nouvelle des 
Gaules. Cette ville avait paire, comme tant 
d'autres, par tous les degrés de la barbarie, 
de Tignorance, de la fottife et de la raifère. Son 
premier nom avait été la boue et la crotte; en- . 
fuite elle avait pris celui d'JJts , du culte d'IJts 
parvenu jufquè chez eiie.Son premier fénat avait 
été une compagnie de bateliers. Elle avait été 
long-temps efclave des héros déprédateurs des 
fept montagnes, et après quelques fièclcs, d'au- 
très héros brigands, venus de la rive ultérieure 
du Rhin, s'étaient emparés de fon petit terrain* 

Le temps, qui change tout, en avait fait une 
ville dont la moitié était très -noble et très- 
agréable, l'autre un peu groflière- et ridicule: 
c'était l'emblème de fes habitans. 11 y avait dans 
fon enceinte environ cent mille perfunnes au 
moins qui n'avaient rien à faire qu'à jouer et à 
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le divertir. Ce peuple d'oififs jugeait des arts 
que les autres cultivaient. Ils ne favaient rien 
de ce quife paffait à la cour; quoiqu'elle se 
fût qu'à quatre petits milles d'eux , il fembhit 
qu'elle en fût à fix cents milles au moins» La 
douceur de la fociété, la gaieté, la frivolité 
étaient leur importante et leur unique affaire; 
an les gouvernait comme des [enfans à qui l'on 
prodigue des jouets pour les empêcher de crier, 
Si on leur parlait des horreurs qui avaient deux 
Jiécles auparavant défolé leur patrie , et des 
temps épouvantables où la moitié de la nation 
avair maflacré l'autre pour des fophifmes, ils 
difaient qu'en effet cela n'était pas bien ; et 
puis ils fe mettaient à -rire et à chanter des 
vaudevilles* 

Plus les oififs étaient polis, plaifans et ai- 
«nables, plus on obfervait un trifte con trafic 
entr'eux et des compagnies d'occupés. 

Il était parmi ces occupés , ou qui préten- 
daient l'être, une troupe de fombres fanatiques, 
moitié abfurdes , moitié fripons , dont le feol 
safpect contriftait la terre, et qui l'auraient bou- 
leverfée, s'ils l'avaient pu, pour fe donner un 
peu de crédit. Mais la nation des oififs , en 
danfant et en chantant, les feTait rentrer dans 
leurs cavernes , comme les oifeaux obligent 
les «bats- huansàfe replonger dans les trous 
des mafures. 

D'autres occupés, en plus petit nombre, 
étaient les confervateurs d'anciens ufages bar- 
bares contre lefquels la nature effrayée récla- 
mait à ha^tc voi*,- ils ne .cpn&ltaient que leurs 
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regiftres rongés des vers. S'ils y voyaient une 
coutume infenfée et horrible, ils la regardaient 
comme une loi f^crée, C'eft par cette lâche 
habitude de n'ofer penfer par eux-mêmes, et 
de puifer leurs idées dans les débris des temps 
où Ton ne penfait pas, que dans la ville dei 
plaifirs il était encore des mœurs atroces» 
C'eft par cette raifon qu'il n'y avait nulle pro- 
portion entre les délits et les peines. On fefait 
quelquefois fouf&ir mille morts à un innocent, 
pour lui faire avouer un crime qu'il n'avait pas 
commis. - 

On purifiait une étourderie de jeune homme 
comme on aurait puni un empoifonnement ou 
un parricide. Les oifife en pouffaient des cris 
persans, et le lendemain ils n'y penfaient plus, 
et ne parlaient que de modes nouvelles* 

Ce peuple avait vu s'écouler un fiècle entier 
pendant lequel les beaux arts s'élevèrent à ua 
degré de perfection qu'on n'aurait jamais ofé 
efpérer; les étrangers venaient alors comme à 
Babylone admirer les grands monumens d'archi- 
tecture, les prodiges des jardins, les fublimes 
efforts de la fculpture et de la peinture. Ils 
étaient enchantés d'une mufique qui allait, à 
l'ame fans étonner les oreilles. 

La vraie poéfie, c'eft.à.dire celle qui eft na- 
turelle et harmonieufe, celle qui parle au cœur 
autant qu'à l'efprit, ne fut connue de la nation 
que dans cet heureux fiècle. De nouveaux 
genres d'éloquence déployèrent des beautés 
fublimes. Les théâtres fur. tout retentirent des 
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chefs-d'œuvre dont aucun peuple n'approcha 
jamais. Enfin le bongoûcfe répandit dans toutes 
les profeulons , au point qu'il y eut de boni 
écrivains même chez les druides. 

Tant de lauriers, qui avaient levé leurs têtes 
jufqu'auxnues,feféchèrent bientôt dans une 
terre épuifée. 11 n'en refta qu'un très-petit nom- 
bre dont les feuilles étaient d'un verd pâle et 
mourant. La décadence fut produite par la fe. 
çilité de faire, et par la pareffe de bien faire, 
par la fatiété du beau, et par le goût du bizarre. 
La vanité protégea des artiftes qui ramenaient 
les temps de la barbarie ; et cette même vanité, 
en perfécutant les taie n s véritables , les força 
de quitter leur patrie : les frelons firent difpa- 
raître les abeilles. 

Prefque plus de véritables arts, prefque plus 
de génie; le mérite con il fiait à raifonner à tort 
et à travers fur le mérite du fiècle pafle : le bar* 
bouilleur des murs d'un cabaret critiquait fa- 
vamment les tableaux des grands peintres; tes 
barbouilleurs de papier défiguraient les ouvra- 
ges des grands écrivains. L'ignorance et le 
mauvais goût avaient d'autres barbouilleurs à 
leurs gages. On répétait les mêmes chofes dans 
cent volumes fous des titres différens. Tout 
était ou dictionnaire ou brochure. Un gazetier 
druide écrivait deux fois par femaine Les anna- 
les obfcures de quelques énergumènes ignorés 
de la nation, et de prodiges céleftes opérés dans 
des galetas par de petits gueux et de petites 
gueufes ; d'autres ex . druides vêtus de noir, 
près de mourir de colère et de faim , Te plai- 
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jnalent dans cent écrits qu'on ne leur permît 
plus détromper les hommes, et qu'on laiffêt ce 
droit à des boucs vêtus de gris. Quelques archi*- 
druHes imprimaient des libelles diffamatoires. 

Ama^an ne favait rien de tout cela ; et quand 
iH'auraitfu, il ne s'en ferait guère embarrafle, 
n ayant la tête remplie que de la princefle de 
Babylone, du roi d'Egypte, et de fon ferment 
inviolable de méprifer toutes les coquetteries 
des dames dans quelque pays que le chagrin 
conduisit fes pas. 

Toute la populace légère , ignorante et tou- 
jours pouffant à l'excès cette curiofité natu- 
relle au genre- humain, s'empreffa long-temps 
auprès de fes licornes ; les femmes plus fenfées 
forcèrent les portes de fon hôtel pour con- 
templer fa perfonne. 

H témoigna d'abord à fon hôte quelque défit 
d'aller à la cour ; mais des oififc de bonne com- 
pagnie, qui fe trouvèrent là par hafard, lui dirent 
Que ce n'était plus la mode , que les temps 
étaient bien changés , et qu'il n'y avait plus de 
plaifirs qu'à la ville. 11 fut invité le foirmêmc à 
fouper par une dame dont l'efprit et les talent 
étaient connus hors de fa patrie, et qui avait 
Voyagé dans quelques pays où Ama\an avait 
patte. Il goûta fort cette dame et la fociété rat 
femblée chez elle. La liberté y était décente, 
la gaieté n'y était point bruyante, la fcience n'y 
avait rien de rebutant, et refprit rien d'apprêté. 
U vie que le nom de bonne compagnie n'eft pas 
tin vain nom, quoiqu'il foit fouvent ufurpé. 
te lendemain il dîna dans une fociété non 
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moins aimable , maïs beaucoup plus volup- 
tueufe. Plus il fut fatisfait des convives , plus 
on fut content de lui. 11 fentit fon cœur s'amol- 
lir et fe di (foudre comme les aromates de fon 
pays fe fondent doucement à un feu modéré, 
et s'exhalent en parfums délicieux. 

Après le diner on le mena à unfpectacle en- 
chanteur, condamné par les druides, parce qu'il 
leur enlevait les. auditeurs dont ils étaient le 
plus jaloux. Ce fpectacle était un compofé de 
vers agréables, de chants délicieux, de danfes 
qui exprimaient les mouvemens de rame, et des 
perfpectives qui charmaient les yeux en les 
trompant. Ce genre de plaifir, qui raffemblait 
tant de genres, n'était connu que fous un nom 
étranger i il s'appelait opéra, ce qui fignifiatt 
autrefois dans la langue des fept montagnes 
travail \foin 9 occupation* indujlrie , entreprifa 
txefogne r affaire. Cette affaire l'enchanta. Une 
fille fur.tout le charma par fa voix mélodieufe et 
par les grâces qui l'accompagnaient : cette fille 
à* affaire après le fpectacle lui fut préfentée par 
{es nouveaux amis. H lui fit préfent d'une poi- 
gnée de diamans. Elle en fut fi reconnaifiante 
qu'elle ne put le quitter du relie du jour* 11 
foupa avec elle, et pendant le repas il oublia fa 
fobriété, et après le repas il oublia fon ferment 
d'être toujours infenfible à la beauté, et inex. 
orable aux tendres coquetteries. Quel exemple 
de la faibleffe humaine! 

La belle princefle de Babylone arrivait alors 
avec le phénix , fa femme de chambre Irla et 
fes deux cents cavaliers gangarides montés fur 
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leurs licornes. Il fallut attendre affez long-* 
temps- pour qu'on ouvrît les portes. EHe de- 
manda d'abord fi le plus beat] des hommes , le 
pi us courageux, le plus fpirituel et le plus fidella 
était encore dans cette ville; Les magiftrats vi- 
rent bien qu'elle voulait parler $Aina\an. Elles 
fe fit conduire à fon hôtel , elle entra le cœur, 
palpitant d'amour ; toute fou ame était pêne", 
trée de l'inexprimable joj^e de revoir enfin dans< 
for* amant le modèle de la confiance. Rien ne 
put l'empêches d'entrer dans fa chambre; les* 
rideaux étaient ouverts; elle vit le bel Atiia{an- 
dormant entre les bras d'une jolie brune, llr 
avaient tous deux un très-grand befcin de repos* 
Fomtofante jeta un cri de douleur qui retentit 
dan» toute la maifon, mais qui ne put éveiller' 
ni fon cou fiq , ni la fille d'affaire* Elle tomba- 
pâmée entre les bras d' Irla Dès qu'elle eut re-> 
pris fesfens, ellfefortix de cette chambre fatale» 
avec une douleur mêlée de rage, Jrla s'informa» 
quelle était cette jeune demoifelle qui paffait 
des heure» fi douces avec le bel Amaym* Or* 
lui dit que c'était une fille à' affaire fort comptai- 
fante, qui joignait à fe* talens* celui de chanter 
avec aflez de grâce* O jufte ciel ! ô puiflanfr 
Orofmade l s'écriait la belle princefle de Babyv 
lone toute en pleurs, par qui fuis-je trahie , et 
pour qui! ainfi donc celui quiarefufé pour mot 
. tant de ptfncerTes m'abandonne pour une far* 
ceufe des Gaules! non» je ne pourrai furyivr^ 
à cet affront. 

Madame, lui dit /r/^, voilà comme font faits 
tous les jeunes gens d'un bout du monde à 
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l'autre; fuflent-ils amoureux d'une beauté 
defcendue du ciel , ils lui feraient dans de cer- 
tains moment des infidélités pour une ferrante 
de cabaret. 

C'en eftfait, dit la princefle,' je ne le reverrat 
de ma vie ; partons dans l'inftant même , et 
qu'on attelle mes licornes. Le phénix la con- 
jura d'attendre au moins qu* Jmainu fûréveillé, 
et qu'il pût lui parler* Il ne le mérite pas, dit la 
princefle; vous m'offenferiez cruellement ; il 
croirait que je vous ai prié de lui (aire des re- 
proches, et que je veux me raccommoder avec 
lui: fi vous m'aimez, n'ajoutez pas cette in- 
jure à l'injure qu'il m'a faite. Le phénix , qui 
après tout devait la vie à la fille du roi de Baby. 
lone, ne put lui défobéir. Elle repartit avec 
tout fon monde* Où allons* nous , Madame , 
lyi demandait Jr/a? Je n'en fais rien, répondait 
la princefle; nous prendrons le premier che- 
min que nous trouverons ; pourvu que je fuie 
Ama{an pour jamais, je fuis contente. Le phé- 
nix, qui était plus fage que Formofante, parce 
qu'il était fans paflion, la confolait en chemin ; 
il lui remontrait avec douceur qu'il était trifte 
de fe punir pour les foutes d'un autre ; qu'jinta- 
{««lui avait donné des preuves aflez éclatantes 
etafleznombreufesde fidélité pour qu'elle pût 
lui pardonner de s'être oublié un moment; que 
c'était un jufte à qui la grâce d'Orofntade avait 
manqué; qu'il n'en ferait que plus confiant dé- 
î$ dans l'amour et dans la vertu ; que le 
•xpierfa faute le mettrait au -de (Tus de 
Sme ; qu'elle n'en ferai* que p'us 
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heureufe ; que plufieurs grandes princefles 
avant elle avaient pardonné de femblablea 
écarts, et s'en étaient bien trouvées. Il lui en 
rapportait des exemples ; et il pofledait telle- 
ment l'art de conter, que le cœur de Formo- 
faute fut enfin plus calme et plus paifîble ; elle 
aurait voulu n'être point fi tôt partie; elle 
trouvait que fes licornes allaient trop vîter 
mais elle n'ofait revenir for fes pas ; combattue 
entre Penvie de pardonner et celle de montrer 
ft colère , entre fon amour et fa vanité, elle 
laiflait aller fes licornes ; elle courait le monde 
félon la prédiction de l'oracle de fon père* 

Ama\an\ fon réveil apprend l'arrivée et le 
départ de Formofante et du phénix ; il apprend 
le défefpoir et le courroux de la princefTe ; on 
lui dit qu'elle a juté de ne lui pardonner ja- 
mais: Il ne me refte plus, j'écria-tsil » qu'à la 
fuivre et à me tuer à fes pieds. 

Ses amis de la bonne compagnie des oififs 
accoururent au bruit de cette aventure; tous 
lui remontrèrent qiFil valait infiniment mieux 
demeurer avec eux ; que rien n'était compa- 
rable à la douce vie qu'ils menaient dans le fein 
des arts et d'une volupté tranquille et délicate ; 
que plufieurs étrangers et des rois même avaient 
préféré ce repos il agréablement occupé et fi 
enchanteur à leur patrie et à leur trône ; que ' 
d'ailleurs fa voiture était brifée, et qu'un fellier 
lui en fefait une à la nouvelle mode ; que le 
meilleur tailleur de la ville lui avait déjà coupé 
une douzaine d'habits du dernier goût; que les 
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dames le» pVus fpjrituellet et les plus aimables 
de la nille y chez qui on jouait très - bien la co- 
médie, avaient retenu chacune leur jour pour 
lui donner des Fêtes. La fille d*ajfaire pendant 
ce temps-là prenait Ton chocolat à fa toilette, 
riait, chantait, et fefait des agaceries au bel 
Amaym t qui s'aperqut enfin qu'elle n'avait pas 
le fens d'un oifon* 

Comme lafincértté, la cordialité, la fran- 
chife» ainfique la magnanimité et le courage? 
compofaîent le caractère de ce grand prince, 
il avait conté fes malheurs et fes voyages à Tes 
amis ; ils favaient qu'il était coufin iffu de ger~ 
nmn de la princeffe ; ils étaient informés du 
baifer funefte donné par elle au roi d'Egypte \ 
on fe pardonne* lui dirent-ils, ces petites fraf- 
ques entre parens, (ans quoi il fendrait paifer 
fa vie dans d'éternelles querelles : rien n'é- 
branla fon deffein de courir après Formôfauie' r 
mais fa voiture notant pas prête, il fut obligé 
de palier trois jours parmi les oififs dans les 
fêtes et dans les plaifirs : enfin il prit congé 
d'eux en les embraffant, en leur fefant accepter 
les diamans de fon pays les mieux montés , en 
leur recommandant d'être toujours légers et 
frivoles, puifqu'ils n'en étaient que plus aima» 
blés et plus heureux, tes Germains, difait- i\ y 
font les vieillards de l'Europe, les peuples 
d'Albion font les hommes faits, les habitans 
de la Gaule font les enfans , et j'aime à jouer 
avec eux» 
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Ses guides n'eurent pas de peine à fuîvre 
la route de la princefle; on ne parlait que^ 
d'elle et de fon gros oifeau. Tous les habitans 
étaient encore dans Penthoufiafme de l'admi- 
ration. Les peuples d* la Dalmatie et de la 
Marche d'Ancone éprouvèrent depuis une.fur- 
prîfe moins délicieufe , quand ils virent une 
maîfon voler dans les airs;, les bords de la. 
Loire, delà DoicTogne, de la Garonne, delà 
Gironde , retentiraient encore d'acclamations. 

Quand Anm\an fut aux pieds des Pyrénées* 
les magiftrats et les druides du pays lui firent 
danfèr malgré lui un tambourin ;^ mais fitôt 
qu'il eut franchi les Pyrénées, il ne vit plus de 
gaieté ni de joie. S'il entendit quelques chan- 
fons de foin à loin, elles étaient toutes fur un 
ton trifte: les habitans marchaient gravement 
avec des grains enfilés et ua poignard à leur 
ceinture. La nation vêtue de noir fèmbhit être 
en deuil. Si les domeiliques $Ama\an inter- 
rogeaient les paflans, ceux - ci répondaient par 
lignes; G on entrait dans une hôtellerie, le 
maître de la maffon enfeignait aux gens en trois 
paroles qu'il n'y avait rien dans la maifon, et 
qu'on pouvait envoyer chercher à quelques mit» I 

les les chofes dont on avait un befbin preflant. ^ 

Quand on demandait à ces filenciaîres s'ils 
avaient vu paffer la belle princefle de Babylone, 
ils répondaient avec moins de- brièveté: Nous 
l'avons vue, elle n'eft pas fi belle y il n'y a de 
beau que les teints bafanés> elle «taie une 
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gorge d'albâtre qui eft ta chofe do monde h 
plus dégoûtante, et qu'on ne connaît prenne 
point dans nos climats. 

Ama\an avançait vers fa province arrofée du 
Béris. 11 ne s'était pas écoulé plus de douze 
mille années depuis que ce pays avait été dé- 
couvert par les Tyriens , vers le même cemps 
qu'ils firent la découverte de la grande île At- 
lantique fubmergée quelques fiècles après. Let 
Tyriens cultivèrent la Bétique que les naturels 
du pays biffaient en friche, prétendant qu'ils 
ne devaient fe mêler de rien, et que c'était aux 
Gaulois leurs voifins à venir cultiver leurs ter* 
res. Les Tyriens avaient amené avec eux des 
Paleftins qui dès ce temps-là couraient dans 
tous les climats , pour peu qu'il y eût de Tar- 
gent à gagner. Ces Paleftins, en prêtant fur 
gages à cinquante pour cent , avaient attiré à 
eux prefque toutes les richeffes du pays. Cela 
fit croire aux peuples de la Bétique que les 
Paleftins étaient forciers; et tous ceux qui 
étaient aceufés de magie étaient brûlés Tans 
miféticorde par une compagnie de druides 
qu'on appelait les recbercheurs ou les antbropo- 
kaies* Ces prêtres les revêtaient d'abord d'un 
habit de mafque, s'emparaient de leurs biens, 
et récitaient dévotement les propres prières des 
Paleftins, tandis qu'on les cuiîait à petit feu 
for famor de Dios. 

La princeffe de Babylone avait mis pied à terre 
dans la ville qu'on appela depuis Sevilla. Son 
deflein était de s'embarquer fur le Bétis pour 
retourner par Tyr à Babylone, revoir le roi 
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)$e!ut fon t>ère , et oublier fi elle pouvait fon in- 
idelle amant, ou bien le demander en mariage, 
îlle fit venir cbez elle deux paleftins qui fêtaient 
outes le» affaires de la cour. Us devaient lui 
burnir trois vaiffeaux. Le phénix fit avec eux 
ou s les arrangemens néceflaires, et convint du 
)rix aptes avoir un peu difputé. 

L'hô'eflfc était fort dévote, et fon mari non 
noins dévot était familier, c'eft-à-dire efpion des 
Iruides rechercheurs anthropokaies; il ne man- 
}ua pat do les avertir qu'il avait dans fa maifon 
ine forcière et deux paleftins qui fêlaient un 
pacte avec le diable déguifé en gros oiieau doré. 
Les recherchées apprenant que la dame avait 
*ne prodigieufe quantité de di^mans, la jugé* 
rent incontinent forcière ; ils attendirent la nuit 
pour enfermer les deux cegts cavaliers et les 
licornes qui dormaient dans de vaftes écuries : 
car les rechercheurs font poltrons. 

Après avoir bien barricadé les portes , ils fe 
(aifuent de la prince fie et d'ir/a; mais ils ne 
purent prendre le phénix qui s'envola à tire d'ai- 
les: il fe doutait bien qu'il trouverait Amaztn 
fur le chemin des Gaules à Sevilla. 

Il le rencontra fur la frontière de la Bétique, et 
lui apprit le défaftre delà princefle. Amazan ne 
put parler; il était trop faifi , trop en fureur. U 
Garnie d'une çuirafle d'acier damafquiné d'or , 
d'une lance de douze pieds, de deux javelots et 
d'une épée tranchante appelée la fulminante* 
qui pouvait fendre d'un feul coup des arbres, dea 
rochers et des druides ; il cou vx- (a belle lête 



t?g ta niNcnsE 

d'un cafqjie d'or ombragé de plumes de héron et 
'd'autruche. C'était l'ancienne armure de Magog, 
dont fa fœur Aidée lui avait (ait préfent dans fou 
voyage en Scythie; le peu defuivans qui l'ac 
compagnaient montent comme lui chacun fur 
fil licorne* 

Amazon , en embraffant fon cher phénix , ne 
lui dit que ces trilles paroles: Je fuis coupable; 
fi je n'avais pas couché avec une fille d'affaire 
dans la ville de$ oififs, la belle princeffe de Baby« 
lone ne ferait pas dans cet état épouvantable ; 
courons aux anthropokaies. Il entre bientôt 
dansSevilla; quinze cents alguazils gardaient 
Us portes de l'enclos où les deux cents gangari- 
des et leurs licornes étaient renfermés fans avoir 
à manger; tout était préparé pour le facrifice 
qu'on allait faire de la princeffe de Babylone, 
de fa femme de chambre Irla , et des deux 
fiches pale (lin s. 

Lé grand anthrqpokaie, entouré de fes petits 
anthropokaies , était déjà fur fon tribunal facré; 
une foule de Sévillois portant des grains enfilés 
à leurs ceintures joignait les deux mains fans 
dire un mot ; et l'on amenait la belle princeffe 
Ma , et les deux paleftins les mains liées der- 
rière le dos , et vêtus d'un habit de mafque. 

Le phénix entre par une lucarne dans la piifon 
où lesGangarides commençaient déjà à enfon- 
cer les portes. L'invincible Amazan les brifaît 
en dehors. Ils fortent tout armés , tous fur leurs 
licornes ; Amazan fe met à leur tête. Il n'eut pas 
de peine à renverfer les alguazils , les familiers, 
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les prêtres anthropokaies ; chaque licorne ea 
perçait des douzaines à la fois. La fulminante 
l'Amazon coupait en deux tous ceux qu'il ren- 
contrait; ie peuple fuyait en manteau noir et 
en fraife fale, toujours tenant à la mjtin fes 
grains bénis par Tamor de Dios. 

Amazan faiût de fa main ie grand recherjrfieur 
fur fon tribunal, et le jette fur le bûcher qui était 
préparé à quarante pas; il y jetaauffi les autres 
petits rechercheurs l'un après l'autre. 11 fe prof- 
terne enfuiteaux pieds de Formèfante. Ah ! que 
vous êtes aimable , dit-elle , et que je vous ado- 
rerais , fî vous ne m'aviez pas fait une infidélité 
avec une fille à? affaire! 

Tandis t\\HAmazan fefait fa paix avec la prin- 
cefle, tandis que fes Gangarides entaflaient dans 
le bûcher les corps de tous les anthropokaies, et 
quelesfiammes s'élevaient jufqu'auxniies^^nfo. 
zan vit de loin comme une armée qui venait à 
lui. Un vieux monarque la couronne en tête s'a- 
vançait fur un char traîné par huit mules atte- 
lées avec des cordes; cent autres chars fuivaient. 
Us étaient accompagnés de graves perfonnages 
en manteau noir et en fraife , montés fur de très, 
beaux cfoevau-x; une multitude de gens à pied 
fuivait en cheveux gras et en frlence. 

D'abord Amazan fit ranger autour de lui fes 
Gangarides, et s'avança la lance en arrêt. Dis 
que le roi l'aperçut, il ôta (a couronne , descen- 
dit de fon char , embraffa Pétrkr S Amazan , et 
lui dit : a Homme envoyé de dieu , vous êtes le 
» vengeur du genre.hujnaiu, le libérateur de ma 
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» patrie , mon protecteur. Ces monftres (acres 
» dont vous avez purgé la terre étaient mes mai- 
y, très au nom du vieux desfept montagnes j j'étais 
9) forcé de fouffrir leur puiffance criminelle. 
d Mon peuple m'aurait abandonné G j'avais vou- 
99 lu feulement modérer leurs abominables atro- 
w cités. D'aujourd'hui je rdpire, je règne, et 
99 je vous le dois. n 

Enfutte il baifa refpectueufement la main de 
Formojante , et la fuppiia de vouloir bien monter 
trecAmasan, h la et le phénix dans Ton carrofle 
à huit mules. Les deux paleitins, banquiers de la 
cour, encore profternés à terre de frayeur et de 
feconnaiifance, fe relevèrent ; et la troupe des 
licornes fut vit le roi de la Bétique dans fou palais. 
< Comme la dignité du roi d'un peuple grave 
exigeait que fes mules allaient au petit pas , 
Amazon -et Formofante eurent le temps de loi 
Conter leurs aventures. 11 entretint auffi le phé- 
nix , il l'admira et le baifa cent fois. Il comprit 
combien les peuples d'Occident qui mangeaient 
les animaux, et qui n'entendaient plus leur Un. 
gage, étaient ignorans, brutaux et barbares; 
que les feuls Gangarides avaient confervé la na- 
ture et la dignité primitive de l'homme : mais il 
convenait fur- tout que les plus barbares des 
mortels étaient ces rechercheurs anthropokaies 
dont Amazan venait de purger le monde. 11 ne 
ee fiait de le bénir et de le remercier. La belle 
Formctfante ouhliait déjà l'aventure de la fille 
d'affaire y et n'avait Pâme remplie que de la va- 
leur du héros qui lui avait fauve la vie. Am*\a% 

iaftruit 
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înftruit de l'innocence do baifer donné au roi 
d'Egypte , et de la réfurrection du phénix , goû- 
tait une joie pure, et était enivré du plitt 
violent amour. 

On dîna au palais, et on y fit aflez mauvaife 
chère. Les cuifiniers de la Bétique étaient les 
plus mauvais de l'Europe. Amazan confeilla d'en 
faire Tenir des Gaules. Les muficiens du roi 
exécutèrent pendant le repas cet air célèbre 
qu'on appela dans la fuite des fiècles les folies 
d'Efpagne. Après le repas on parla d'affaires. 

Le roi demanda au bel Amazan , à la belle 
Formofantt et au beau phénix , ce qu'ils préten- 
daient devenir. Pour moi, dit Amazan, mon 
intention eft de retourner à Babylone dont je 
fuis l'héritier préfomptif, et de demandera mon 
oncle Relus ma coufine iffue de germaine l'irr- 
comparable Formofante , à moins qu'elle n'aime 
mieux vivre avec moi chez les Gangarides. 

Mon deflèin , dit la princefle , eft affurémerit 
de ne jamais me féparer de mon coufin iflu de 
germain : mais je crois qu'il convient que je me 
rende auprès du roi mon père, d'autant plus 
qu'il ne m'a donné permiflSon que d'aller en 
pèlerinage à Baflbra , et que j'ai couru le monde» 
Pour moi, dit le phénix, je fuivrai par-tout ces 
deux tendres et généreux amans. 

Vous avez raifon , dit le roi de la Bétique ; mai'à 
le retourà Babylone n'eft pas fi aifé que vous lé 
penfez. Je fais tous les jours des nouvelles de ce 
payb-là parles vat fléaux tyriens, et par mes ban- 
quiers paleitins, qui font en correfpondance 

T. 65. Romans. T. IL A a 
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avec tous les peuples de la terre. Tout eft en 
armes vers l'Euphrate et le Nil. Le roi de Scy. 
thie redemande l'héritage de Ta femme à la tête 
de trois cents mille guerriers tous à cheval. Le 
toi d'Egypte et le roi des Indes défolent auffi les 
bords du Tigre et de l'Eaiphrate* chacun à la tête 
de trois cents mille hommes , pour fe venger de 
ce qu'on s'eft moqué d'eux. Pendant que le roi 
d'Egyçte eft hors de fon pays , fon ennemi le roi 
d'Ethiopie ravage l'Egypte avec trois cents mille 
hommes; et le roi de Baby lone n'aencore que fu 
cents mille hommes fur pied pour fe défendre. 

Je vous avoue > continua le roi r que lorfque 
j entends parler de ces prodigieufes armées que 
f Orient vomit de fon fein , et de leur étonnante 
magnificence ; quand je les compare à nos petits 
corps de vingt à trente mille foldats , qu'il eft û 
difficile de vêtir et de nourrir, je fuis tenté de 
croire que l'Orienta été fait bien long, temps 
avant l'Occident, Ilfembleque nous foyonsfor. 
lis avant hier du chaos , et hier delà barbarie. 

Sire, ait Ama^an^ les derniers venu* rem- 
portent quelquefois fur ceux qui font entrés les 
premiers dans la carrière. On penfe dans mon 
pays que l'homme eft originaire de l'Inde ,. mais 
jçA'en ai aucune certitude. 

Et vous \ dit le roi de laBétique au phénix f 
qu'en penfez- vous? Sire, répondit le phénix, je 
fuis encore trop jeune pour être inftruit de l'an- 
tiquité. Je n'ai, vécu qu'environ vingt-fept mille 
ans ; mais mon père , qui avait vécu cinq fois cet 
âge , me difait qu'il avait appris de fon père que 
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les contrées de L'Orient avaient toujours été; 
plus peuplées et plus riches que les autres. Il 
tenait de fes ancêtres que les générations de 
tous les animaux avaient commencé fur les 
bords du Gange. Pour moi , je n'ai pas la vanité* 
d'être de cette opinion. Je ne puis croire que les 
renards d'Albion , les marmottes des Alpes , et 
les loups die la Gaule viennent de mon pays;. 
de même que je ne crois pas que les fapins et 
les chênes de vos contrées defcerident des pal. 
miers et des cocotiers des Indes» 

Mais d'où venons-nous donc, dit le roi? Je 
n'en fais rien^ dit le phénix. Je voudrais feule- 
ment favoir où la belle princeffe de Babylone et 
mon cher zxxC\Ama\an pourront aller. Je doute 
fort,, répartit le roi > qu'avec fes deux cents 
licornes il fort en état de percer à travers tant 
d'armées de trois cents mille hommes chacune. 
Pourquoi non, à\t dma^an ? 

Le roi de la Bétrque fentit le fublhnedu pour» 
quoi non? mais il crut que le fublime féal ne 
fuffifait pas contre des armées innombrables. 
Je vous confeiile, dit-il, d'aller trouver le ror 
d'Ethiopie; je fuis en relation avec ce prince 
noirpftçle moyen de nrrespaleftins ; je vous don- 
nerai des lettres pour lui: puifqu'il eftl'ennemf 
du toi d'Egypte, il fera trop heureux d'être for* 
tifié pa* votre alliance.. Je puis vous aider de 
deux'mille hommes très-fobres et très-braves ; 
il ne tiendra qu'à vous d'en engager autant chér- 
ies peuples qui demeurent ou plutôt qui fau- 
tent au piei des P yréaées , et qu'on appelle 

&a & 
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Fafquet ou Vafconu Envoyez un de vos gner* 
rie» fur une licorne avec quelques diamans, il 
n'y a point de Vafcon qui ne quitte le caftel, 
c'eft-à-dire la chaumière de Ton père, pour vous 
fervir. Ils font infatigables; courageux et plai- 
fans; vous en ferez très-fatisfait. En attendant 
qu'ils foient arrivés , nous vous donnerons des 
fêtes , et nous vous préparerons des vaifleaux. 
Je ne puis trop reconnaître le fervice que vous 
m'avez rendu» 

^wa^wjouiflaitdu bonheur d'avoir retrouvé 
Formofante , et de goûter en paix dans fa con ver- 
fation tous les charmes de l'amour réconcilié , 
qui valent prefque ceux de l'amour naiflant. 

Bientôt une troupe fière et joyeufe de vaf- 
con s arriva en danfant au tambourin; l'autre 
troupe fière et férieufe de bétiquois était prête. 
Le vieux roi tanné embraffa tendrement les 
deux amans ; il fit charger leurs vaiffeaox d'ar- 
mes, de lits, de jeux d'échecs, d'habits noirs, 
de goliles, d'oignons , de moutons , de poules, 
de farine et de beaucoup d'ail, en leur fou- 
haitant une heureufe traverfée , 'un amour 
confiant et des victoires. 

La flotte aborda le rivage où Ton dit que tant 
de fièclés après, la phénicienne Dêdon, fœur 
d'un Pygmâiten , épouie d'un Sycbie , ayant 
quitté cette ville de Tyr, vint fonder la fupexbe 
ville de Carthage , en coupant un cuir de bœuf 
en.lanières, félon le témoignage des plus graves 
auteurs de l'antiquité, lefquels n'ont jamais 
^onte de fables, et félon les profeffeurs qui ont 
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écrit pour les petits garçons ; quoiqu'après toul 
il n'y ait jamais eu perfonne à Tyr qui fe foit 
appelé Pygmalion, ou Didon, ou Sycbie, qui font 
des noms entièrement grecs, et quoiqu'enfin il 
n'y eût point de roi à Tyr en ces temps-là. 

La fuperbe Carthage n'était point encore un 
port de mer; il n'y avait là-que quelques numii 
des qui feraient fécher des poiflbns au foleih On 
côtoya la Bizacène et les Syrtbes , les borda 
fertiles où furent depuis Cyrène et la grande 
Cherfonèfe. 

Enfin on arriva vers la première embouchure 
du fleuve facré du Nil.C'eft à l'extrémité de cette 
terre fertile que le port de Canope recevait déjà 
les vaiffeaux de toutes les nations commerçan- 
tes , fans qu'on fût fi le dieu Canope avait fondé 
le port , ou fi les habitans avaieftt fabriqué le 
dieu , ni fi l'étoile Canapé avait donné fon nom fc 
la ville, ou fi la ville avait donné le fien à l'étoile,* 
Tout ce qu'on en favait , c'eft que la ville et 
l'étoile étaient fort anciennes , et c'eft tout c# 
qu'en peut favoir de l'origine des chofes , de 
quelque nature qu'elles puiflent être. 

Ce fut là que le roi d'Ethiopie , ayant ravagé 
toute l'Egypte , vit débarquer l'invincible Ama* 
[an , et l'adorable Formofantt. Il prit l'un pouf 
le dieu des combats , et l'autre pour la déeffe de 
la beauté. Ama\an lui préfenta la lettre de re- 
commandation du roi d'Efpagne. Le roi d'Ethio- 
pie donna d'abord des fêtes admirables , fuivant 
la coutume indîfpenfable des temps héroïques* 
Enfuite on parla d'aller exterminer les trois cents 
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mille hommes du roi d'Egypte , le» trois cents 
mille de l'empereur des Indes , et les trois cents 
mille du grand-kan des Scythes qui affligeaient 
rimmenfe, l'orgueilleufe» la volupteeufe ville 
de Babylone. 

Les dtux mille efpagnols qu*Amt*ian avait 
amenés avec lui, dirent qu'ils n'avaient que faire 
du roi d'Ethiopie pour recourir Babylone ; que 
c'était afftz que leur roi leur eût ordonné d'aller 
la délivrer, qu'il fuffifait d*eux peur cette ex* 
pédition. 

Les Vafcons dirent qu'ils en avaient bien fait 
d'autres ; qu'ils battraient tout feuls les Egyp- 
tiens , les Indiens et les Scythes , et qu'il* ne 
voulaient marcher avec les Efpagnols qu'à con- 
dition que ceux-ci feraient à i'arrière.garde. 
• Les deux c«nts gangarides fe mirent à rire des 
prétentions de leurs alliés, et ih fou tinrent 
qu'avec cent licornes feulement ils feraient fuir 
tous les rois de la terre. La belle Formofante les 
tppaifa par fa prudence et par fes difcours en- 
cb acteur s* Ama\an préfenta au monarque noir 
fes gangarides r fes licornes , les efpagnols , les 
f afctxns et fon bel oifeau* 
. Tout fut prêt bientôt pour marcher par Mera- 
phis, par HéMopoKs, par Arfinoé, par Pétera, par 
^Artémite, parSora, par Àpamée pour aller atta- 
quer les trois rois ,. et pour faire cette guerre 
mémorable devant laquelle toute» les guerres 
que les hommes ont faites depuis n'ont été que 
«Je s combats de coqs et de cailles. 

Chacun fait comment le roi d'Ethiopie devint 
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amoureux de la belle Formofante^ et comment il 
la fur prit au lit, lorfqu'tm doux fommeil fermait 
Tes longues paupières. On fe fou vient qu' Antcu 
£*ff , témoin de ce fpectacle , crut voirie jour et 
la nuit c.ouchans enfemble. On n'ignore pat 
qu'Amazon , indigné de Tariront , tira foudain fa 
fulminante, qu'il coupa la tête perverfedu nègre 
infolent, et qu'il chafia tous les éthiopiens d'E» 
gypce. Ces prodiges ne (ont- il s pas écrits dan* 
le livre des chroniques d'tv, ypte ? La teriomiiée 
a publié de fes cent bouches les victoires' qu'il 
remporta fur les trois rois avec fes espagnols, fes 
vafcons et fes licornes. Il rendit la belle Formo* 
Jante à fon père ; il délivra touce la fuite de fa 
xnaitreffe que le roi d'Egypte avait réduite en 
efclavagc Le grand kan des Scyches fe déclara 
fon v allai , et fon mariage avec la princeflfc Al dit 
fut confirmé. L'invincible etgénéreux Ama\an y 
reconnu pour héritier du royaume de Babylone» 
entra dans la ville en triomphe avec le phénix, 
en préfence de cent roi* tributaires. La fête de 
fon mariage furpafla en tout celle que le roi 
• Bélus avait donnée. On fervit à table le bœuf 
Apis rôti. Le roi d'Egypte et celui des Indea 
donnèrent à boire aux deux époux , et ce* 
noces furent célébrées par cinq cents grands 
poètes de Babylone. 

Mufes J qu'on invoque toujours au corn* 
mancement de fon ouvrage , je ne vous implore 
qu'à la fin. C'eft-en vain qu'on me reproche de 
dire grâces fans avoir dit benedicite. Mufes L 
vous n'en ferez pas moins mes protectrices» 
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Empêchez que des continuateurs téméraires nt 
gâtent parleurs fables les vérités que j'ai enfei* 
gnées aux mortels dans ce fi délie récit , ainfi 
qu'ils ont ofé falfifier Candide, V Ingénu et les 
chaftes aventures de la chafte Jeanne qu'un ex-l 
capucin a défigurées par des vers dignes des! 
capucin*- dans des éditions bataves. Qu'ils ne 
faffent pas ce tort à mon typographe chargé 
d'une nombre ufe famille , et qui poflede à peine 
de «quoi avoir des caractères, du papier et de 
l'encre. 

O Mufes ! impofez file n ce au déteftable Càgé, 
profeileur de bavarderie au collège Mazatin, 
qui n'a pas été content des difcours moraux de 
Bélrfaire et de l'empereur Jujtinien % et qui a 
écrit de vilains libelles diffamatoires contre ces 
deux grands-hommes* 

Mettez un bâillon au pédant Larcber, qui fans 
favoir un mot de l'ancien babylonien, fans avoir 
voyagé comme moi fur les bords de l'Euphrate 
et du Tigre, a eu l'impudence de foutenir que 
la belle Formofante fille du plus grand roi du 
monde , et la prince (Te Aidée, et toutes les fem- 
mes de cette refpectable cour allaient coucher 
avec tous les palefreniers de i'Afie pour de l'ar- 
gent dans le grand temple de Babylone par 
principe de religion. Ce Jtbeuin de collège, 
votre ennemi et celui de la pudeur, accufe les 
belles égyptiennes de Mendés de n'avoir aimé 
que des boucs , fe propofant en fecret par cet 
exemple de faire un tour en Egypte, pour avoir 
enfin de bonnes aventures. 

Comme 
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Comme il ne connaît pas plus le moderne que 
l'antique , il infinue , dans l'efpérance dé s'intro- 
duire auprès de quelque vieille , que notre incom- 
parable Ninon à l'âge de quatre-vingts ans coucha 
avec l'abbé Gédouin de l'académie francaife , et 
de celle des infcriptions et belles-lettres. Il n'a 
jamais entendu parler de l'abbé de Cbâteauneuf 
qu'il prend pour l'abbé Gédouin. Il ne connaît 
pas plus Ninon que les filles de Babylone. 

Mufes , filles du ciel , votre ennemi larcber 
fait plus ; il fe répand en éloges fur la pédéraftie; 
il ofe dire que tous les bambins de mon pays font 
fujets à cette infamie. Il croit fe fauver en aug- 
mentant le nombre des coupables. 

Nobles et chafteé mufes , qui déteftez égale- 
ment le pédantifme et la pédéraftie , protégez- 
moi contre maître Larçber ! 

Et vous, maître Aliboron^ dit Frèron % ci- 
devant foi - difant jéfuite ; vous dont le Parnafle 
eft tantôt à bifletre, et tantôt au cabaret du 
coin ; vous à qui Ton a rendu tant de juftice 
fur tous les théâtres de l'Europe , dans l'honnête 
comédie de l'Ecoflaife ; vous digne fils du prêtre 
JDeifontaines , qui naquîtes de fes amou'S avec 
un de ces beaux en fans qui portent un fer et 
un bandeau comme le fils de Vinus , et qui 
s'élancent comme lui dans les airs, quoiqu'ils 
n'aillent jamais qu'au haut des cheminées; mon 
cher Aliboron, pour qui j'ai toujours eu tant 
de tendrefle, et qui m'avez fait rire un mois 
de fuite du temps de cette Ecoffaife , je vous 
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recommande ma prîncefle deBabylone, dites-en 
bien du mal afin qu'on la life. 

Je ne vous oublierai point ici, gazetier ecclé- 
fiafttque, illuftre orateur des convutfionnaires, 
père de l'Eglife fondée par l'abbé Bêcher and et 
par Abraham Cbaumeix ; ne manquez pas de 
dire dans vos feuilles , auffi pieufes qu'éloquentes 
et fenfées , que là prîncefle de Babyîone eft 
hérétique, déifte et athée. Tâchez fur -tout 
d'engager le fieur KihaUitr à faire condamner la 
prîncefle de Babylone par la forbonne; vous Ferez 
grand plaifir à mon libraire, à qui j'ai donné cettç 
petite bifloire pour fes -étrennes. 

Fin de la printejje de Babylone , et du Tome 
fécond des Rtmans* 
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